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£ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


? ASTRONOMIE. — Note sur les Léonides; par M. Læœwry. 


| | « J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats obtenus 
Ù dans divers observatoires français par l'exploration du ciel relativement à "# 
la visibilité présumée d’une des parties de l’essaim des Léonides. | 

» À l’Observatoire de Paris, trois groupes d’astronomes étaient chargés 
de l’observation de ce phénomène. Le premier avait pour tâche de compter 
les étoiles; Le second, de tracer leurs trajectoires sur des cartes, et le troi- 

_ sième groupe était affecté aux opérations photographiques. 

» Comme l’Académie l’a peut-être déjà appris, ces efforts n’ont pas été 
couronnés de succès. Il n’y a en effet qu'un petit nombre de ces corpuscules 
qui ont traversé l’espace dans la période du 12 au 17 novembre. 

» À Paris, trois nuits seulement ont été favorables : celle du 12 au 13, où LES SSSR 
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M'e D. Klumpke a observé 14 étoiles, et celles du 15 au 16 et du 16 au 17 
pendant lesquelles on n’a pu en noter que 19; soit au total 33 étoiles. 

» M. Trépied, directeur de l’observatoire d’Alger, nous a fait savoir 
télégraphiquement qu’il a pu constater, dans les deux nuits du 14 et du 
15 novembre, le passage de 65 météores. L'état du ciel a rendu les obser- 
vations impossibles dans les autres nuits. 

» M. André, directeur de l’observatoire de Lyon, nous indique le passage 
d'une quarantaine de ces corpuscules dans les nuits des 13, 14 el 17. 

» M. Stéphan nous adresse de Marseille les renseignements suivants : 


Nuit du 13 autre" chien 20 étoiles visibles 
» MFAURTO PEN TES 71 » 
» TO AUTO ee ete RCE 43 ) 


» Comme M. Baillaud l'indique dans une Note insérée plus loin (!), 
on n’a pu apercevoir, à l'observatoire de Toulouse, dans les nuits du 13 au 
16 novembre, que le passage de 43 étoiles filantes. 

» La probabilité a priori, pour un important flux d'étoiles filantes, n’était 
d’ailleurs pas bien grande. Nous savions en effet que la partie de l’essaim, 
qui a donné naissance en 1866 à une averse abondante de météores, ne 
pouvait pas passer celle fois à proximité de la Terre par suite des pertur- 
bations notables provenant des grosses masses planétaires de Jupiter et de 
Saturne. Il était toutefois permis d’espérer que d’autres portions du même 
essaim, trop éloignées autrefois de nous, deviendraient visibles cette 
année : espoir qui ne s’est pas réalisé. 

» Cette constatation présente néanmoins un intérêt réel : elle nous 
fournit la preuve que le développement, particulièrement en largeur, de 
l’essaim des Léonides u’est pas considérable. » 


ASTRONOMIE. — Note sur les observations des étoules filantes dites Léonides, 
faites sous la direction de l'observatoire de Meudon; par M. J. JANssEn. 


« J'ai l'honneur de rendre compte à l'Académie des observations faites 
à l'observatoire de Meudon ou sous sa direction à l’occasion de l’appari- 
tion des étoiles filantes de novembre, dont le maximum était attendu pour 
cette année. 


(*) Voir plus loin, page 806. 
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» En raison de cette circonstance que ce phénomène ne se reproduit 
comme on sait que tous les tiers de siècle, l’observation de cette année 
avait une importance et un intérêt tout particuliers. 

» Il s'agissait, en effet, de bien constater que la pluie météorique si 
extraordinaire dé 1799, celle de 1833 et celle de 1866 reviendrait encore 
en 1899 et quels seraient son abondance et son point d’émanation : ces 
diverses circonstances étant indispensables pour se rendre compte des 
modifications que les masses planétaires ont pu apporter dans la distribu- 
tion des petites masses météoriques sur l'orbite des essaims et jusqu’à un 
certain point sur la forme même de cette orbite et la position de ses nœuds 
avec l'orbite terrestre. 

» Ces questions intéressent la constitution de notre système solaire et 
présentent en outre un grand intérêt au point de vue de la Physique 
céleste. 

» La partie la plus importante de ces observations réside donc dans la 
constatation de l'époque de l’apparition du maximum, suivant l'expression 
consacrée, et de l'importance de. ce maximum comparée à ceux des 
époques antérieures. 

» Mais cette constatation exige évidemment pour être certaine que le 
phénomène soit suivi sans lacunes pendant toute la durée de son apparition 
probable. 

» Cette condition, dont l’importance est évidente, nous conduit à re- 
chercher les moyens d'empêcher que des stations placées sur la ligne d’ob- 
servation ne fassent défaut par suite de circonstances atmosphériques. 

» C’est ainsi qu’on est conduit, pour éviter des lacunes qui vicieraient 
toute conclusion sur l'apparition du maximum en question, à l’emploi de 
ballons permettant aux observateurs de s’élever au-dessus des brumes, des 
brouillards et même des nuages. On voit de suite combien un pareil 
emploi peut être intéressant. 

» Cette nouvelle application de cet art si français de l'aérostalion m'a 
paru pleine d'avenir, même à l’égard d’autres objets astronomiques, et j'ai 
conseillé d’en tenter l’emploi depuis bien des années déjà, mais d’une ma- 
nière plus effective l’année dernière et cette année même, à l’occasion des 
observations des Léonides. 

» On sait que l’année dernière, M. Hansky, alors élève de l’observa- 
toire de Meudon, s'élevait en ballon et qu’à une hauteur très modérée il 
jouissait d’un ciel qui lui permit une observation complète tandis qu’à terre 
un brouillard épais s’opposait à toute vision du ciel. 
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» Ce succès nous a engagés à reprendre ces observations à l’occasion du . 
passage Si importa nt de cette année. 

Deux ballons ont été mis à notre disposition. 

Le premier, propriété de l’Aéro-Club, monté par MM. les comtes de 
Lavaulx et Castillon de Saint-Victor qui m’avaient gracieusement offert 
deux UT dans leur nacelle, ce dont je Les remercie ici. 

» Ces deux places ont été occupées par M. Tikhoff, élève de l’observa- 
toire de Meudon, et M. Lespieau, professeur de Chimie au collège Chaptal. 
Ces Messieurs s'étaient entendus avec moi avant le départ sur le programme 
des observations. 

Le deuxième ballon, propriété de M. Mallet, constructeur et aéronaute 
bien connu par de nombreuses et très belles ascensions, était conduit par 
lui-même. Il avait à bord comme observateur Me Klumpke, attachée 
à l'Observatoire de Paris, que mon éminent confrère M. Læœwy, son direc- 
teur, avait bien voulu, sur ma demande, autoriser à faire l’ascension. 
M. Wilfrid de Fonvielle, si versé dans l’histoire et la littérature scientifiques 
et spécialement dans l’aérostation, voulait bien l’accompagner pour enre- 
gistrer les observations. 

Ces ballons partirent de l’usine du Landy, près Saint-Denis, usine 
appartenant à la Compagnie parisienne du Gaz, qui donna tous ses soins à 
ces ascensions. 

M. le prince Roland Bonaparte voulut très aimablement faire les frais 

- du gaz du ballon l’Aëéro-Club, nous nous chargeâmes de l’autre. 

Résumons maintenant les observations : 

» Première ascension : nuit du 14-15 novembre. Ballon l’Aéro-Club 
monté par MM. les comtes Henri de Lavaulx et Castillon de Saint-Victor. 
Observateurs : MM. Tikhoff et Lespieau. Départ le 15 à 1" du matin. 

À 200", le ballon est au-dessus du brouillard. 


» 1:45 commencement des observations. 


b h 
De 1 45 à 2 on compte 2 Léonides 


* De 2 à 3 » 13 » 
| De 3 à 4 » 10 » 
à De 4 à 5 » 26 » 
“à De 5 à 6 » ho » 


en plus 9 étoiles de 4° grandeur qui furent visibles quand la Lune s’abaissa 
Ë à l'horizon. 
P » Parmi les étoiles observées M. Tikhoff estime qu’il y en eut 19 de 
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1" grandeur, 43 de 2°, 29 de 3° et 9 de 4° grandeur comme il vient d’être 
dit; il est évident que sans la présence de la Lune le nombre des étoiles 
de faible éclat eût été beaucoup plus considérable. 

En outre, il faut remarquer que quand le radiant s’éleva vers 45° le 
ballon cacha une grande partie du ciel où le phénomène devait se produire. 
M. Tikhoff estime que, sans cette circonstance, le nombre des Léonides 
observées eût été certainement doublé. IL faut donc estimer à 200 en- 
viron le nombre des apparitions d'étoiles de La 1" à la 4° grandeur qui 
sillonnèrent le ciel dans les régions du radiant pendant la nuit du 14 au 
15 novembre. 

» A l'égard des couleurs maniféstées par ces météores M. Tikhoff estime 
qu ‘elles se sont partagées en parties à peu près égales entre le jaune foncé 
très brillant et le blanc bleuâtre, les météores & 1e grandeur laissant des 
traces qui ont persisté pendant quatre et cinq secondes. 

Du reste, le détail de ces intéressantes observations sera donné par 
M. Tikhoff dans une Note ultérieure qu'il aura l’honneur de présenter à 
l’Académie. 

L’atterrissage du ballon eut lieu dans les meilleures conditions dans 
le département de l’Eure, au village de Plessis-Sainte-Opportune, arron- 
dissement de Bernay, à 130" de Paris. 


Seconde ascension. Ballon le Centaure, monté par M. Mazrer, Me Kiuurke 
et M. be FONYIELLE. 


» Parti de l'usine du Landy le 15 à 13h, c’est-à-dire le 16 à 1" du matin. Ciel très 
pur : 


» shoom, — Commencement des observations : une Léonide. 

» 1l41m, — Une sporadique. 

» 2h, — Une Léonide très brillante supérieure à la 1" grandeur; belle traînée 
irisée de 2° de durée. 

» 2h15®, — Une seconde près de « Lion; traînée blanchâtre. 

» 2h30, — Une Léonide blanche inférieure à la 1° grandeur. 

» 2h59, — Une Léonide partant de à du Lion vers la Grande-Ourse; traînée 1°. 

» 2h55®. — Sporadique de 1° grandeur. 


» 3h34m-3h35m, —_ Sporadiques. 
» 4M16®, — Léonide passant près de € Lion. 


f 


» 4h38%. — Sporadique partant de l'Hydre. 


» 4»46%-4h{8m®. — Deux Léonides, dont une avec traînée de 95. 
» 4h57, — Une sporadique traversant Hercule. 
» 5mro®, — Une Léonide vers la Vierge. 


» 5ho1m-5h39®. — Cinq sporadiques. 
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» 6h. — Coucher de la Lune. Ciel très pur du côté du radiant; magnifique halo 
lunaire. 

» Atterrissage à Saint-Germain-sur-Ay, canton de Lassay, arrondissement de Cou- 
tances (Manche). 


» Telle est en substance le résumé de ces observations. 

» Il faut remarquer que la nacelle de l’Aéro-Club était beaucoup trop 
près du ballon, ce qui a nui beaucoup aux observations. 

» A ma demande, la nacelle du deuxième ballon (/e Centaure) avait été 
plus éloignée par allongement des câbles d'attache, et les observations ont 
été beaucoup moins gênées. £ 

» Je pense que, pour un ballon de 14" à 15" de diamètre, une distance 
d'environ 10" entre la nacelle et le ballon serait suffisante. 

» Cet éloignement de la nacelle aurait encore pour avantage de dimi- 
nuer beaucoup les chances d’inflammation du gaz par les lampes placées 
à bord. 

» Ou pourrait également employer des ballons et des nacelles de forme 
allongée. Dans ce cas, si le grand axe de la nacelle était placé perpendi- 
culairement à celui du ballon, on pourrait avoir la vision du zénith. | 

» J'ajoute ici que des cartes postales affranchies avaient été préparées 
à Meudon. Elles portaient l’adresse de l’observatoire, avec l'invitation aux 
personnes qui les trouveraient d'y inscrire très exactement l'indication du 
lieu où elles auraient été trouvées. Avant de les laisser tomber, l’observa- 
teur y inscrivait l'heure exacte de l’observation. Un certain nombre de ces 
cartes nous ont été retournées. Les indications qu'elles contenaient ont 
permis de reconstituer l'itinéraire suivi par les ballons et de connaître les 
coordonnées des points d'observation et les temps correspondants. 

» Je suis persuadé que cette méthode si simple permettra de donner 
une grande précision aux observations faites en ballon. 

» L'Académie comprendra que j'aie désiré connaître quels résultats on 
avait obtenus sur la ligne des observations, afin d’avoir une idée générale 
du phénomène en 1899. 

» Dans ce but, j'ai envoyé des télégrammes à la plupart de nos col- 
lègues des observatoires étrangers ou nationaux où le phénomène pouvait 
être observé. 

» Avec un empressement dont je suis reconnaissant, on m'a fait par- 
venir des nouvelles qui embrassent la région partant de Delhi, dans l'Inde, 
où M. Auwers allait si courageusement observer, jusqu’à San Francisco, 
c'est-à-dire sur une zone embrassant plus de la moitié de la Terre, 


fl 
Û 
Lu 

t 


( 793 ) 


»_ Le 16, à Delhi, les Léonides ne sont pas apparues. 

» À Pulkowo, M. Hansky, ancien élève de l’observatoire de Meudon, 
s’est élevé en ballon jusqu'à 2500" et n’a rien vu, me télégraphie 
M. Backlund. 

» À Odessa, on a observé les Léonides pendant quatre jours, mais l’es- 
saim a été faible. 

» De Vienne, M. Palisa, mon si distingué compagnon de 1883 pour 
l'observation de l’éclipse totale visible danse Pacifique, m'écrit que, le 14, 
le ciel a été découvert, mais qu’on n’a rien observé de remarquable; le 15 
et le 16, le ciel a été couvert. 

» De Potsdam, M. Vogel me télégraphie qu'aucune Léonide n’a été 
observée. 

» Strasbourg. Du 14 au 15, maximum vers 6", 60 météores par heure ; 
du 15 au 16, en ballon : étoiles filantes isolées. 

» Madrid. Je n’ai pas encore reçu de nouvelles. 

» De Cambridge (États-Unis). M. Pickering me télégraphie qu’on n’a 
pas observé de brillants météores, muis environ 200 Léonides, 

» De Chicago, à l’observatoire Yerkès, on n’a pas observé de météores, 
me télégraphie M. Hale. 

» San Francisco. Une dizaine de météores par heure dans la nuit du 
mardi. Le jeudi, temps couvert. 

» Voici quelques observations françaises : 

» D’Alger, M. Trépied. Le 14, 35 Léonides; le 15, 16 Léonides; le 16, 
temps couvert; durée des observations : chaque jour, six heures. 

» De Nice, M. Perrotin. Ciel très défavorable, estime néanmoins que le 
passage a dû être très médiocre. 

» De Bordeaux, M. Rayet. Ciel parfaitement beau, observations pour- 
suivies jusqu’au matin. Du 12 au 13, étoiles filantes inférieures à la 
moyenne. Du 13 au 14, 2 à 3 étoiles par heure. Probablement pas Léo- 
nides. Du 14 au 15, 25 Léonides de 2" 30" à 3! 30"; ensuite 3 ou 4 par heure. 
A l'égard de l'Observatoire de Paris, son Directeur a fait, à cet égard, 
à l’Académie, une Communication très complète. 

» Il résulte de cette large information, qui n’a laissé en dehors d’elle que 
les parties maritimes du globe, que le maximum attendu a été considéra- 
blement réduit d'importance sans doute par suite de l’action des planètes, 
notamment Jupiter et Saturne, ainsi que Le Verrier l’avait prévu et 
annoncé à l’occasion de l’apparition de 1866 : conclusion à laquelle ont 
été conduits les astronomes qui se sont depuis occupés de la question. 
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» Ces études, dont plusieurs sont dues à des hommes très éminents, ont 
conduit à des discussions et des conclusions dans le détail desquelles nous 
ne pouvons entrer ici, notre but étant pour le moment de rendre compte 
seulement des observations faites à propos du passage de 1899. 

» Disons maintenant que, pour préciser davantage les observations et 
obtenir des conclusions théoriques plus certaines, on devra observer avec 
grand soin l’année prochaine; aussi voudrais-je appeler l'attention des as= 
tronomes et des observateurs sur l'intérêt qu’il y aurait, pour l’année pro- 
chaine, à développer encore ce mode d’observation en ballon qui, permet- 
tant de s'affranchir des chances de mauvais temps, conduira à tirer des 
observalions des conclusions absolument certaines. » 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Ce que devient un système d'ondes planes latéralement 
indéfinies, dans un milieu transparent isotrope, mais hétérogène, formé de 
couches planes et parallcles ; par M. J. Boussixese. 


« I. Le fait de la réfraction atmosphérique pose, aux géomètres, le pro- 
blème de la transmission des ondes lumineuses dans un milieu transparent 
et isotrope où la vitesse w de propagation de la lumière varie d’un point à 
l’autre, mais assez graduellement pour pouvoir être supposée constante 
dans des étendues comprenant en tous sens plusieurs longueurs d'onde, où 
le mouvement vibratoire a lieu très sensiblement comme dans un milieu 
homogène. Les astronomes résolvent ce problème par une décomposition 
fictive du milieu en minces couches homogènes, comprises entre surfaces 
voisines équiréfringentes, c’est-à-dire de la famille qui a pour équation 
w — const.; ce qui leur permet d'appliquer aux rayons les lois usuelles de 
la réfraction, sur chaque surface séparative des couches. Or, la démons- 
tration Théorique de ces lois de la réfraction (et de la réflexion concomitante) 
attribue essentiellement à la couche de transition comprise entre les deux 
milieux homogènes une épaisseur totale beaucoup plus petite que la lon- 
gueur d'onde; et l’on peut se demander si les résultats resteraient bien les 
mêmes, en restituant leur continuité effective aux lentes variations de la 
réfringence ou de w. Il y a donc lieu d'intégrer directement, dans l’hypo- 
thèse de w lentement variable avec +, y, z, les trois équations des petits 
déplacements vibratoires £, n, € de l’éther, savoir 
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» Bornons-nous d’abord au cas où les surfaces équiréfringentesw—const. 
sont des plans parallèles, normalement auxquels on prendra l’axe des x. 
Nous supposerons homogène le milieu, du côté des æ négatifs d’où vien- 
dront les ondes étudiées, et c’est à partir du plan des yz que w sera, pour 
æ > o, une fonction donnée, lentement variable, de x. 

» IT. Demandons-nous d’abord ce que deviendra un système d’ondes 

. planes latéralement illimitées, arrivant de la région des x négatifs et définies 
en direction par l’angle z, de leur normale avec les x positifs. Prenons le 
plan d'incidence pour plan des æy, c’est-à-dire l’axe des y suivant la pro- 
jection de cette normale (issue de l’origine) sur la dernière couche homo- 
gène æ = 0, où w a une certaine valeur w,. Si l’on pose 


sin I I cos£ 
(2) M —= Ze [ — — — TE ; Lie — — mn? — OR 
On w? ; ok % 


Ë, n, € seront, comme on sait, dans ces ondes planes, les trois projections, 
sur les axes, d’un déplacement purement transversal, d'orientation uni- 
forme, et fonction de la variable unique t — my — {,æ. Les ébranlements 
qu'il produira sur la face d’entrée x = o du milieu hétérogène dépendront 
donc de 4 — my. Ils se produiront, en tous les points, de la même manière 
que sur l’axe des 3, mais affectés du retard my, uniformément croissant 
avec la distance y à l’axe des 3. On observera donc ultérieurement, par 
raison de parité et en conséquence de ces ébranlements, les mêmes phé- 
nomènes sur toute l'étendue d’une couche quelconque æ = const., mais 
avec des retards relatifs pareils. Ainsi, quel que soit æ, les déplacements 
Ë, n, € seront indépendants de z, et ils ne dépendront de £'et de y que par 
la variable unique { — my : ce seront des fonctions de x et de ? — my. On 
pourra, en prenant l'intégrale f/dx à partir de x = 0, remplacer { — my 
par la variable 


(3) r=t— my — {ldx, 


fonction connue de et de t — my, qui varie, dans toute région d’étendue mo- 
dérée, comme l'expression linéaire ? — my — lx dont y dépendrait unique- 
ment, sans les changements subséquents de /, notre système d’ondes planes, 
supposé parvenu dans cette région en gardant sensiblement sa nature. 

» III. En résumé, Ë, n, € seront des fonctions déterminées de deux va- 
riables seulement, + et æ. De plus, la lenteur de variation de w ou de { 
avec æ permettant au milleu de se comporter sensiblement, en chaque en- 
droit, comme un milieu homogène, les ondes y différeront vraisemblable- 
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ment peu d'ondes planes; et €, n, € varieront lentement avec + quand = ne 
changera pas (ou qu’on suivra une même onde), mais en comparaison, 
très rapidement avec la vartable principale +. Nous désignerons par des ac- 
cents, à la manière de Lagrange (£, £”, ...,n, n”, ete.), les dérivées rela- 
tives à cette variable +, et à la manière de Leibnitz (sauf pour / fonction 


uniquement de x), mais avec des à de ronde, les autres dérivées partielles, 


toutes très petites, obtenues en restant sur une même onde suivie au 


besoin dans sa propagation. 

0Ë ! ; 
ST 2? DE modifiant leurs faibles valeurs que sur de grands 
espaces (par rapport à la longueur d’ondulation) quand = ne change pas, 


Celles-ci, 


; A she dË' 
n’auront de sensibles que leurs dérivées principales (Se etc. ); et elles- 


mêmes se trouveront négligeables, quand ce seront des dérivées (en dx, ...) 
non pas de déplacements transversaux ou sensibles, mais, par exemple, de 
petits déplacements longitudinaux correctifs (de l’ordre de /'). 

Cela posé, comme Ë, », € ne dépendront pas ici de 3, et vu d’ailleurs 
que l’inverse de w* égale 2 + m?, les équations (1) du mouvement devien- 
dront 


“ 


(P+m)LE At, 


(4) 

[+ ÉD La Ge où 1=É+% 
Les inconnues Ë, n, € y sont séparées en deux groupes. La première 
équation (4) contient le déplacement € seul; elle concerne les vibrations 
perpendiculaires au plan d'incidence. Quant aux deux autres équations, en 
& et n, elles régissent les vibrations parallèles au plan d’incidence. 

IV. Occupons-nous d’abord de la première, où € est fonction rapide- 
ment variable de + et lentement variable de x. Les dérivées de + en £, æ et 
y étant 1, —/, —m, il viendra, en tenant compte des remarques précé- 
dentes, 


ARABE 5 AE dan » D dt À dt 2 
TE = L de E0 0 Vente Pr ou ren en ML 
dé 7 at ÿ. Deus AU ot’ on 
dy Fer dy? mt ASE + m )e oser 


ce qui réduit la première équation (4) à 


(5) Ty Je où soute o(ir) tot 
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» Le produit /7?, essentiellement positif (tant que / gardera le signe 
| de /,), ne dépend ainsi que de la variable principale +. En appelant (+ )? 
une fonction positive, d’ailleurs arbitraire, de + seul, l'équation (5) aura 


donc pour intégrale {V7 = +”. Multiplions celle-ci par de et intégrons sur 
place soit à partir de l’époque où le mouvement aura commencé à atteindre 
la région (x, y, :), et en prenant alors nulle la valeur initiale de fo”dr — +", 
soit, dans le cas contraire d’un mouvement vibratoire périodique (autour 


. de situations moyennes), en déterminant la constante de fo"dr = v', de 
k Re À j 

À manière à annuler +’ en moyenne. Il viendra 

f : o!(T o'(t— my — [ldx) 


2. 2 VE V 
st » Une onde plane à monvements normaux au plan d'incidence se pro- 
| page donc, à travers toutes les couches, er gardant ses caractères, qu’ex- 
y prime la fonction arbitraire o’, mais en prenant des amplitudes sensiblement 
inverses, partout, de vi. 
» V. La fonction arbitraire de + introduite a été appelée v’, ou consi- 
; dérée comme dérivée d’une autre f 9’ dr — 9, par analogie avec ce qu'il 
ÿ aura lieu de faire dans le cas de mouvements parallèles au plan d’inci- 
dence. 
» Dans ce cas, les déplacements ont une composante transversale 
\ sensible ÿ, qui serait seule sans les lentes variations de / avec æ, et une 
petite composante longitudinale e, due à ces variations. D'ailleurs, l’ex- 
pression (6) de € nous faisant pressentir que à pourrait bien être, aussi, 
inverse de VE, attribuons-lui la forme (6), mais avec o' susceptible de 
varier lentement avec +, jusqu’à preuve du contraire. 
» Alors, si l’on appelle R la racine carrée positive de l'expression (len- * 
tement variable avec x) 


() R°=U(P + m?), d’où = er, 


on aura évidemment 


(8) E=zT NES DR er à 

M VE mi SCAN pri 
formules où les petits termes (en <) n'auront de sensibles que leurs déri- 
vées (accentuées) par rapport à la variable principale +. 


» En différentiant ces expressions de £, n exactement comme on a fait 


À 

S 

' 

L. ( 798 ) 

73 pour € et tenant, au besoin, compte des valeurs (7) de R? et de R, il 
Fe. vient 

à me 2 l mr 

Es A,(En)= 0(r+ me 


2 " (m, — 1) 09" mET (4 
| + m)NEE meteo USE el, ") 9 
de. m og" __m(3E+m)l, es 
"ne ES ñ = (4, m)| re SE ME o+ VP+ mel; 


- et les deux dernières équations (4), changées de signe, se réduisent à 


2 2 
(9) ( ml, EME E +4, m)(mt o"+ VE + m° Ar 
» Respectivement multipliées par — », / et ajoutées, elles donnent 
: 96" HA Re ff f. 4 t : ee " dé d 
% JF — 0: ce qui signifie que, conformément à nos prévisions, ç” dépen 
à uniquement de la variable principale +. Après quoi, une intégration par 


Per rapport au temps, effectuée sur place, donne, comme pour C, l'expression 
na suivante du déplacement transversal à, 

ne DCE — = ldz 

= (10) be di Std ); 


où v’ désigne une fonction arbitraire de la variable unique +. L'amplitude 
des vibrations, à la traversée des diverses couches, est donc encore inverse 
de VE. 

» VI. Enfin, les équations (9) deviennent 


ml(l— m°? 
(x 1) EU V2 ( d ) 7 
2R3V 2 + m° 

» Deux intégrations successives en 4, effectuées sur place et de ma- 
nière, finalement, que l’intégrale f 9’ dr = 9 soit, comme le déplacement :, 
ou initialement nulle, ou à valeur moyenne nulle, en déduisent 


mU(P— m?) m(l2— m?) "a 
DR). 6 a 0 On EE 


» On voit que le petit déplacement longitudinal & rend légèrement 
courbes les trajectoires de l’éther vibrant. IL s’annule quand Æ = 7»?, 


= 
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c’est-à-dire quand les ondes sont inclinées à 45° sur le plan des couches 
équiréfringentes du corps. 
» VIT. Supposons maintenant que, dans la première couche x — 0, 


Cet à soient les deux projections du déplacement total, Te V'(t— my), 
0 
imprimé à cette couche par un système donné d’ondes incidentes. Si V 
désigne l'angle de ce déplacement avec le plan des æy, la fonction 
g’(i— my) sera évidemment, dans €, le produit de ÿ’(t — my) par sin V, 
et, dans à, le produit de Y(#— my) par cosV : € et à garderont, dans 
toutes les couches parallèles, le même rapport tangV. Donc le plan de 
polarisation fera un angle constant avec le plan d'incidence. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide fluorhydrique et du fluor sur le verre. 
Note de M. Henri Morssan. 


« Depuis longtemps déjà, différents expérimentateurs ont insisté sur 
l’action que peut exercer une impureté sur la mise en train d’une réaction. 
On a discuté pour savoir si tel corps, par exemple, qui se combine avec 
facilité à l’oxygène, ne deviendrait pas inerte ou si sa température de 
réaction ne serait pas reculée par suite de la présence d’une trace d’eau. 
Ces expériences touchent à des questions théoriques intéressantes ; mais, à 
cause des difficultés qu’elles présentent, on comprend fort bien qu’elles 
aient été souvent contredites. Il nous suffira de rappeler sur ce sujet les 
travaux de Dubrunfaut et ceux de Dumas, ainsi que les expériences plus 
récentes sur le même sujet de Brereton Baker, de Dixon, de Gutmann et 
de Lang. 

» D’autre part, nous rappellerons aussi que, dans ses études de Ther- 
mochimie, M. Berthelot a insisté maintes fois sur le rôle important, au 
point de vue de la combinaison, que peut jouer une trace d'un composé 
intermédiaire qui se forme, se dédouble, puis se reproduit ainsi sans cesse, 
entraînant enfin l’union totale des deux corps mis en réaction. 

» Nous avons pensé que cette étude de l'influence d’une trace d’im- 
pureté pouvait être reprise au moyen du fluor; ce corps simple étant le 
plus actif de tous ceux que nous connaissons. 

» On sait que, dans des expériences déjà anciennes, Louyet avait indi- 
qué que l'acide fluorhydrique sec n’attaquait pas le verre. On s’est servi 
quelquefois, pour constater l’attaque du verre par l’acide fluorhydrique 
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et les fluorures, de l’aspect que prenait le verre mis au contact de ces 
corps. Le verre était dépoli. Mais il peut arriver, quand l'acide fluorhy- 
drique liquide réagit sur le verre dans des conditions de concentration 
déterminée, que le verre sorte de ce liquide avec un poli parfait, bien que, 
par la balance, on constate nettement une diminution de poids. Le phé- 
nomène est analogue au polissage de certains calcaires durs par l'action 
de l’acide chlorhydrique étendu. 

Nous avons déjà fait remarquer (‘) que les expériences de Louyet 
comportaient une autre cause d'erreur. Ce savant avait desséché son acide 
fluorhydrique au moyen d’anhydride phosphorique, et il pensait ainsi 
obtenir des vapeurs d’acide fluorhydrique absolument privées d’eau. Or, 
l’anhydride fluorhydrique réagit à la température ordinaire sur l'anhydride 
phosphorique pour donner naissance à un gaz que nous avons découvert 
en 1886 : l’oxyfluorure de phosphore PFl° O. Ce gaz sec n’attaque pas le 
verre. 

Action de l'acide fluorhydrique sur le verre. — Pour étudier l’action de 
l’acide fluorhydrique sur le verre, nous avons décomposé d’abord des 
fluorures exactement privés d’eau par l'acide sulfurique monohydraté bouilli 
dans un tube de verre retourné sur du mercure bien sec. Dans ces condi- 
tions, il se produit rapidement de l'acide fluorhydrique qui reste gazeux 
pour peu que la température soit supérieure à + 20°, et le verre est de 
suite attaqué. Mais on peut objecter à ces expériences que l'acide sulfu- 
rique monohydraté contient de l’eau et que l’acide fluorhydrique formé 
n’est pas absolument sec: Si l’on remplace l'acide sulfurique monohydraté 
par l’acide de Nordhausen riche en anhydride sulfurique, on voit se dé- 
gager un Corps gazeux qui ne tarde pas à se condenser dans l’excès de li- 
quide acide et qui est formé en grande partie d'acide fluosulfonique étudié 
par Thorpe et Walter Kirman. 

Dans ces expériences, le verre est encore attaqué. 

Pour éviter les objections dues à l’emploi de l'acide sulfurique qui 
dissout l'acide fluorhydrique, nous avons fait réagir l’anhydride fluorhy- 
drique sur le verre absolument sec. 

» L'expérience était disposée de la façon suivante : Une nacelle de pla- 
tine, remplie de fluorhydrate de fluorure de potassium fondu dans un cou- 
rant de gaz sec, était introduite, encore chaude et à l’abri de l'humidité 


(!) Action de l'anhydride fluorhydrique sur HAE phosphorique (Bull. 
Soc. chim., 3° série, t. V, p. 458). 
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de l'air, dans un tube de platine parfaitement désséché. Ce tube de pla- 
tine était fermé par des ajutages à vis de même métal. Il était traversé par 
un courant de gaz carbonique pur, séché par de la ponce phosphorique et 
de la tournure brillante de sodium. Il n’entrait pas naturellement dans 
tout l’appareil de liège ou de caoutchouc. Les joints étaient formés de 
tubes à frottement doux, recouverts de paraffine, corps qui n’est pas 
attaqué par l'acide fluorhydrique. 

» L’extrémité de l’ajutage de platine, qui était disposé après la nacelle 
renfermant le fluorure, venait déboucher dans un tube de verre recourbé 
en forme d’U et qui avait été séché au préalable avec le plus grand soin. 
L'autre branche du tube en U laissait passer un tube abducteur dont l’ex- 
trémité trempait dans du mercure recouvert d'acide sulfurique. Cette 
- expérience étant ainsi préparée, on laissait passer le courant d’acide carbo- 
nique absolument sec, pendant deux heures à la température ordinaire. 
On interceptait ensuite le courant de gaz et l’on chauffait lentement la na- 
celle contenant le fluorure. De l’acide fluorhydrique gazeux se produisait 
aussitôt en abondance et, dès qu'il arrivait au contact du verre, ce dernier 
était d’abord dépoli, puis rapidement corrodé. Après une expérience de 
quinze minutes, le tube avait perdu de son poids une quantité de of",532. 

» Cette expérience, répétée plusieurs fois, nous a toujours donné les 
mêmes résultats. 

» La conclusion que nous en tirons est la suivante : l’acide fluorhy- 
drique gazeux attaque le verre à la température ordinaire. 

» Action du fluor sur leverre. — Nous devons rappeler tout d’abord que 
le fluor liquide obtenu vers —187° par M. Dewar et l’auteur de cette Note 
n’agissait pas sur le verre à cette basse température. Mais, dans toutes les 
expériences sur le fluor gazeux que nous avons décrites Jusqu'ici, ce gaz 
attaquait toujours le verre. Nous rappellerons que ce fluor était préparé 
par électrolyse du fluorure de potassium en solution dans l'acide fluorhy- 
drique. Par suite d’une action secondaire du métal alcalin mis en liberté 
au pôle négatif, l'hydrogène se dégageait à ce pôle, tandis qu’au pôle po- 
sitif on recueillait le fluor. Ce corps simple était purifié des vapeurs d’acide 
fluorhydrique qu’il entrainait forcément, par son passage dans un petit ser- 
pentin de cuivre maintenu à —23°, enfin, par son contact avec du fluorure 
de sodium bien sec. Le fluor, ainsi préparé, ne fumait plus à l’air; mais, 
comme nous le faisions remarquer plus haut, il attaquait toujours le verre. 
Après avoir varié l'expérience que nous avons décrite précédemment, et 
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nous être assuré qu’une très petite quantité d’acide fluorhydrique répandue 
dans un gaz inerte suffisait pour dépolir le verre, nous avons cherché à re- 
tenir avec plus de soin les dernières traces d’acide fluorhydrique, et pour 
cela nous nous sommes adressé à un procédé physique. 

» L’acide fluorhydrique bout à + 19°, 5; il se solidifie d’après Wroblesky 
à la température de — 92°. Nous avons pensé que, étant donné le point de 
liquéfaction du fluor, — 187° (Moissan et Dewar), et celui de l'acide fluor- 
hydrique, il nous serait facile de débarrasser le gaz fluor des dernières 
traces d'acide en portant le mélange gazeux à une température un peu 
supérieure au point de liquéfaction du gaz fluor (‘). 

» Le fluor, préparé dans un appareil de cuivre et purifié ainsi que nous 
l'avons indiqué précédemment, passait ensuite dans un petit tube de verre 
plongé dans l'air liquide (?). L’extrémité de ce tube en U était terminée par 
une série d’ampoules séparées les unes des autres par des parties étranglées. 
L’extrémité du tube à ampoules était mise en communication avec.une 
atmosphère d’air absolument desséché. On produit ensuite un dégage- 
ment régulier de gaz fluor et bientôt tout l’air de l’appareil est chassé par 
déplacement. Le tube de verre s’emplit de gaz fluor, on scelle les ampoules 
dans la partie étranglée au moyen de la flamme du chalumeau. Le fluor 
réagissant sur le verre sec, dans la partie étranglée même chaude, ne peut 
pas produire la plus petite quantité d’acide fluorhydrique, puisqu'il n’y a 
pas d’hydrogène en présence. 

» Après l’expérience, on reconnaît que le verre n’a pas été dépoli et j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie plusieurs de ces ampoules 
remplies de fluor, préparées depuis deux semaines et dont la surface a con- 
servé le brillant du'premier jour. 

» Une de ces ampoules est-elle portée sur la cuve à mercure? On voit, 
en brisant la pointe, que le mercure monte, dans le tube de verre, d’une 
petite quantité; qu’il se forme, à la surface du métal, une petite couche de 
crasse de fluorure de mercure et que l'attaque s'arrête. Nous avons pu 
conserver ainsi pendant plusieurs jours du fluor pur dans des appareils 
de verre sur la cuve à mercure. Si l’on agite Le tube, la pellicule de fluorure 


(1) Nous ajouterons que cette méthode peut être employée pour séparer des traces 
d’eau dans les gaz, et que nous l’utilisons dans l'étude de quelques réactions. 

(2) Nous donnerons le détail de ces expériences dans le Mémoire que nous publierons 
dans les Annales de Chimie et de Physique. 
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se brise, et l'absorption se produit avec facilité. L’ampoule s’emplit alors 
complètement de mercure et, si ce métal est bien privé d'humidité, l'attaque 
du verre n’a pas lieu. 

» Nous avons reconnu ensuite que ces expériences pouvaient réussir en 
refroidissant l'acide fluorhydrique à une température moins basse que celle 
fournie par l'air liquide, à condition que le fluorure de sodium qui sert à 
purifier le fluor soit bien sec. Nous avons condensé les vapeurs d'acide 
fluorhydrique entraînées, grâce à un mélange d’acide carbonique et d’acé- 
tone, qui donne avec facilité — 85°. Nous avons pu alors préparer, avec 
du verre sec, un certain nombre de ces ampoules et nous avons reconnu 
que le fluor bien exempt de vapeurs d’acide fluorhydrique n’attaquait pas 
à la température ordinaire le cristal, le verre blanc, le verre vert et le verre 
de Bohème. Bien plus, des ampoules de ces différents verres, remplies de 
fluor et maintenues deux heures à une température de 100° dans l’eau 
bouillante, n’ont pas été attaquées. Il va de soi que ces expériences ne 
réussissent qu'avec des verres absolument secs et propres. La plus petite 
trace de matière organique adhérant au verre étant brûlée par le fluor 
à la température ordinaire et fournissant de l’acide fluorhydrique, ce der- 
nier intervient plus ou moins rapidement et l'attaque se produit. 

» Je considère cette dernière expérience comme importante, car elle 
semble bien démontrer l’action exercée sur le verre par une très petite 
quantité d'acide fluorhydrique noyée dans un grand excès de gaz fluor. Si 
l’une de nos ampoules de verre, remplies de fluor, contient une impureté 
organique imperceptible, adhérente à la paroi, on ne voit aucune attaque 
se produire tout d’abord. Mais plusieurs jours après, la surface du verre 
devient irisée, puis un léger voile se forme autour du point où se trouvait 
la matière organique, et finalement tout l’intérieur de l’ampoule ne tarde 
pas à se dépolir. 

» Dans une autre expérience, nous avions du fluor placé dans un tube 
de verre sur le mercure sec depuis trois jours et le tube avait conservé 
toute sa transparence. Nous avons alors fait passer dans ce tube un petit 
fragment de fluorure de potassium fondu, corps très hygroscopique qui 
avait fixé pendant deux minutes de contact avec l’air atmosphérique une 
petite quantité d'humidité. Dès que ce fluorure eut pénétré dans l’atmo- 
sphère gazeuse de fluor, on vit en quelques minutes Le tube s’iriser à sa 
partie inférieure et cette irisation ne tarda pas à s'élever dans tout le tube. 

» Nous ajouterons que, pour nettoyer complètement nos ampoules de 
verre de toute trace de matière organique, nous avons liquéfié le fluor 
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dans un petit serpentin de verre, puis en laissant ce serpentin reprendre 
une température plus élevée, nous avons balayé ainsi tout le tube à 


ampoules par da gaz fluor qui ne laisse subsister aucune matière orga- 
nique. Les ampoules sont ensuite scellées et le verre n’est plus attaqué. 

Ces expériences nouvelles, en nous permettant de manier le fluor pur 
sur la cuve à mercure dans des appareils en verre, nous ont permis de 
donner une forme nouvelle à la combustion du soufre, de l’iode, du 
brome, du silicium et du carbone. 

Les corps gazeux qui se produisent dans ces réactions peuvent, dès 
lors, être étudiés avec plus de facilité et l’on peut se rendre compte de 
suite des variations de volume. Nous aurons bientôt l’honneur de présenter 
à l’Académie les résultats de ces nouvelles recherches. » 


M. Ab. Cansor fait hommage à l’Académie d'un nouveau Recueil 
de 122 analyses exécutées sous sa direction, au Bureau d’essai de l’École 
des Mines, sur des eaux minérales françaises, pendant les cinq dernières 
années (1894-1899). Ce travail fait suite à deux autres séries qu'il avait 
déjà publiées dans les Annales des Mines, en 1884 et en 1894, et qui com- 
prenaient ensemble 462 analyses exécutées dans la période de 1845 à 1894 
(50 années). 

L'auteur fait remarquer que la progression continuelle des ina 
d'analyses de ce genre témoigne à la fois de la richesse du sol français en 
sources minérales et de l'intérêt croissant qui s’attache à leur recherche 
et à leur analyse scrupuleusement exacte. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. À. Guérix adresse un Mémoire sur « L’Étiologie générale des mala- 
dies de la prostate ». 


(Commissaires : MM. Bouchard, Guyon, Brouardel. ) 


M. German adresse, de Mesle-sur-Sarthe, un Mémoire intitulé : « Théorie 
de la pression universelle ». 


(Renvoi à la Section de Physique. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe L'Exsrruerron pugiquE invite l’Académie à lui dési- 
gner deux candidats à la place de Membre Astronome devenue vatante au 
Bureau des Longitudes par suite du décès de M. Tisserand. 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. le Secr£raimtE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage ayant pour titre : « Miscellanées biologiques », dédiées 
au professeur Alfred Giard à l’occasion du 25° anniversaire de la fondation 
de la station zoologique de Wimereux, 1874-1899. (Présenté par M. Dar- 
boux.) 

2° Une brochure de M. S. de Glasenapp, intitulée : « Mesures micromé- 
triques d’étoiles doubles faites à Domkino et à Saint-Pétersbourg ». (Pré- 
sentée par M. Lœwy.) 

3° Le Traité sur l’astrolabe plan de Sévère Sabokt, écrit au vni* siècle, 
d’après des sources grecques, texte syriaque et traduction française, par 
M. l’abbé Nau. (Présenté par M. Wolf.) 


ASTRONOMIE. — Observation de l’essaim des Leonides, faite à l'Observatoire 
de Paris, du 13 au 16 novembre 1899. Note de M. G&. Bicourpan, com- 
muniquée par M. Lœwy. 


« On pouvait attendre, cette avnée, une chute abondante de Léonides, 
analogue à celles du même essaim qui ont été observées en 1766, 1799, 
1833 et 1866. M. Lœwy, directeur de l'Observatoire, m’ayant chargé de 
cette observation, les préparatifs nécessaires avaient été faits, tant pour 
l'observation directe que pour l'inscription photographique. 

» Outre Me Klumpke, l'observation directe a été faite avec le concours 
de MM. J. Mascart, Boinot, Fayet, Le Morvan, Pourteau, A. Chatelu et 
R. Coniel. Pour Ha photographie, organisée avec l’aide de M. Guénaire, 
nous avons installé six objectifs et une lunette viseur sur une monture 
équatoriale provisoire, entraînée par un mouvement d’horlogerie. Les 
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objectifs photographiques couvraient, autour du radiant, un espace utile 
d'environ 25° de rayon. 

» La Lune, presque pleine, n’a permis de voir que les météores les plus 
brillants. Le ciel n’a été découvert que dans les nuits du 15 au 16 et du 16 
au 17 novembre; dans celle du 13 au 14 un épais brouillard a régné con- 


stamment, et il est revenu vers 2! du matin dans la nuit du 14 au 15. D'ail- 


leurs, le Lion se levant assez tard, les observations ne pouvaient être com- 
mencées utilement que vers minuit. 

» Dans l'intervalle des observations, on n’a jamais aperçu que de rares 
météores, soit 15 dans la nuit du 15 au 16 et 4 dans celle du 16 au 17. 
Aussi on n’a pu photographier aucune trace. Mais l'installation faite dans 
ce but pourra être utilisée à l'avenir, aux époques de l’année où les étoiles 
filantes sont le plus nombreuses. » 


ASTRONOMIE. — Observation des Léonides, à l'observatoire de Toulouse. 
Note de M. Barrau», présentée par M. Lœwy. 


« Les Léonides ont été surveillées à l'observatoire par tous les astro- 
nomes successivement, du 13 novembre au 16 inclusivement. Dans la nuit 
du 13, MM. Besson et Saint-Blancat; dans celle du 14, MM. Montangerand 
et Rossard n’ont aperçu que quelques astéroïdes. Le 16, de 13? à 1720", 
M. Baillaud n’en a aperçu aucun. 

» L'apparition a eu heu dans la nuit du 15. Les observations ont été 
faites de minuit jusqu’au jour par MM. Rossard et Bourget. Les trajectoires 
des quarante-trois étoiles vues ont été inscrites par M. Rossard sur une 
carte que nous avait envoyée la Société astronomique de France. Les étoiles 
étaient généralement faibles et la longueur des trajectoires visibles ne 
dépassait généralement pas dix degrés. Trente-cinq de ces trajectoires, 
prolongées, passent plus ou moins grossièrement dans le voisinage de 
€ Lion. On a observé : 


Astéroïdes, 
dé 13 à Lt FRE 4 
dé A1 A ATOS ERRE 6 
deMvHPatTO en Ere 3 
de MORTE 16 
de 17 M8 14 


» Au début les étoiles ont été vues entre le point radiant et le pôle, par 
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des ascensions droites plus fortes que celles de © Lion; ensuite dans la 
région opposée par rapport à € Lion. 

» Des clichés photographiques faits par M. Montangerand à la lunette 
photographique d’un mètre montée sur l’équatorial Brunner, et par 
M. Bourget au moyen d’un objectif de photographe, n’ont rien donné. » 


ASTRONOMIE. — Observation de l’essain des Léonides. 
Note de M. H. Desranpres, présentée par M. Janssen. 


« J'ai pris des dispositions spéciales à l’observatoire de Meudon pour 
l'observation de l’essaim des météores de novembre, appelé essaim des 
Léonides, qui devait présenter cette année un maximum analogue aux 
maxima constatés en 1799, 1833 et 1866. 

» Le calcul des perturbations exercées par les planètes Jupiter et Saturne 
avait permis de prévoir un déplacement du gros de l’essaim, et il convenait 
de reconnaître avec un soin particulier les trajectoires des météores et le 
point radiant. 

» Aussi je me suis proposé d’essayer l’enregistrement photographique 
des météores qui est assurément difficile, mais est seul capable de fournir 
leur trajectoire exacte. 

» Le principal obstacle à la photographie des météores est, comme on 
sait, l'insuffisance de la plaque photographique, qui, pour les phénomènes 
lumineux très courts, est de beaucoup inférieur à l’œil humain (!). Les 
essais faits récemment en Amérique ont montré que, même avec un 
objectif de 0®,20, on ne pouvait photographier les météores d’un éclat 
inférieur à la 2° grandeur. 

» D'autre part l’observatoire de Meudon ne possède pas encore les mon- 
tures équatoriales spéciales et les nombreux objectifs spéciaux qui con- 
viennent pour cette étude. 

» J'ai utilisé des objectifs quelconques, appartenant à l'observatoire, ou 
prêtés par des particuliers (?), à savoir deux objectifs de Darlot de o",15 


(1) Si l’on admet que les étoiles qui, avec un objectif, sont à la limite de visibilité, 
exigent une pose d’une heure pour être photographiées, avec un objectif de même 
ouverture, le rapport entre les sensibilités de l’œil et de la plaque photographique 
serait le rapport entre -& de seconde et une heure, soit =. 

(2) Je remercie vivement M. Lesage, qui m'a prêté aimablement deux objectifs. 


TT MSC PLU 4 49 Er 
dur : 4 


( 808 ) 
et o*,20, un objectif de o",12 de Voigtlander, un objectif de 0",07 de 
Suter, un de 0",05 de Dallmeyer, et deux objectifs de Zeiss de 0",07 et 
o",04; en tout sept objectifs qui ont été répartis sur l’équatorial de huit 
pouces, sur la monture équatoriale des observations solaires, et sur le si- 
dérostat polaire nouvellement monté à l'observatoire. 

» Dans la photographie des météores, qui diffère de la photographie 
des étoiles, la quantité de lumière concentrée par un objectif en un point 
de l’image du météore est proportionnelle à & a étant l’ouverture et f la 
distance focale. Il faut donc employer des objectifs aussi larges que pos- 
sible, avec une distance focale aussi faible que possible, et j'ajouterai avec 
un champ de netteté aussi étendu que possible. Cette dernière condition, 
très importante, n’était réalisée que par les deux objectifs de Zeiss qui, 
par contre, avaient une faible ouverture. 

» Le champ total des sept objectifs pouvait être représenté par un rec- 
tangle de 5o° sur 4o°. Mais la région parcourue par les météores est beau- 
coup plus étendue. 

» L'observation a été poursuivie dans l'intervalle de temps indiqué pour 
le passage du gros de l’essaim, c’est-à-dire dans la deuxième partie de la 
nuit du 14 au 15, et pendant la nuit entière du 15 au 16; les observateurs 
étant MM. Deslandres, Millochau, Corroyer, Burson et d’Azambuja. Trois 
observateurs étaient employés aux appareils photographiques et les deux 
autres alternativement à l’observation oculaire. 

» Les résultats sont les suivants : 

» Dans la nuit du 14 au 15, l'observation a été arrêtée par un brouillard 
qui, à partir de 1" 30", a été opaque. Deux séries de plaques ont été ex- 
posées sans résultat. A l’œil, de 9} à 1" 30%, on a compté 10 météores. 

» Dans la nuit du 15 au 16, l’observation a été poursuivie de 9h du soir 
à 6"30® du matin; elle a été gênée par la Lune et par une brume assez 
légère, mais persistante. 

» À l’œil, on a relevé 4o météores, dont 36 Léonides, quatre étant de 
‘1° grandeur et neuf de 2° grandeur, la plupart étant d’ailleurs éloignées 
du point radiant. Deux météores de 2° grandeur se sont trouvés sûrement 
dans le champ des appareils photographiques (lesquels ont reçu huit séries 
de plaques), mais aucune trace nette n’a pu être relevée sur les épreuves. 
Cet insuccès est attribuable à la Lune qui voilait les plaques, à la faible 
transparence de l'air et aussi à l’insuffisance des objectifs. 

» Les heures de passage des 4o météores et les trajectoires approchées 


30  météores lee sur nos Cartes seront publiées De un Mémoire 


Sénat 


» En résumé, malgré les conditions défavarables de l'observation, on 
peut affirmer que, dans la nuit du 15 au 16, la Terre n’a pas été traversée 
par l’essaim très dense des passages de 1833 et de 1866. 


» 


l'observatoire d’ Alger, à l’équa 


MM. Rauwsaup et Sy, présentées par M. Lœwy. 


Nombre Fe 
Dates. Ascension de 
1899. Étoiles. droite. Déclinaison. compar. Observ. 
EW. 
Novembre 7 a — ca 7,05 tro LOTO 
8. a — 4.579,30 .—12.47,6 TDINS R 
ce a — 5.5r,08 —14.30,6 20: 14 R 
RO D + 1. 9,90 — 6.29,6 EPS os 
10e b + 1. 9,31 — 6.30,1 12: 8 S 
HI b = MS OI AIO 10,0 9: 6 R 
, OI b — 1. 9,08 —10.10,9 LME ME > 
x ER. 
VAE c — 0.924,53 —11.22,7 12:10 R 
Ge € — 1.112,10 10 2001 21:14 R 
10. d + 0. 7,81 —10.14,1 12:12 S 
10. d LE 0.749 10.10, 0 12:12 R 
Positions des étoiles de comparaison. 
Asc, droite Réduction Déclinaison Réduction 
Dates. moyenne au moyenne au + 
1899. + 1899,0. jour. 1899,0. jour. Autorités, 
. nm s TER À 
Nov... a 1.58.46,93 +4,96 “+ 8.10.04,6 +26, Leipzigll, n°783. 
a » +4,96 » + 26,2 » 
a » +4,97 » 26,1 » 
b 1.01. 2,09 +4,94 +8. 1. 4,5 +26,6. Leipzigll, n°737. 
b » +4,9ÿ » +26,6 » 
© 1-25:34,72 +4,82 + 5.27.10,6  +27,8 Leipzig Il, n°560. 
e ) » +4,82 » +27,9 » 
d  1.23.36,26 +4,81 ‘+ 5.27.28,7 —+27,8 LeipzigIl, n°545. 


Planète. — Étoile. 


_ASTRONOMIE. — Observations des nouvelles planètes (EW) et (ER), faites à 
torial coudé de 0,316 d'ouverture, par 


Positions apparentes des planètes. 


Temps Ascension 
Dates. moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1899: d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
à ; EW. 
h EN AB h m s < ° ’ ” 
Nov. 7 SP20212 1.54.44,84 1,416, + 7.59.41,8 0,627 
8 8.58.27 1 5991100 1 on, + 7.58. 3,2 0,637 
0 27.04 LPS 0702 1,018 + 7.56.20,1 0,630 
TOR 0- 000 1.52.17,03 1,073; + 7.55. 1,5 0,631 
10 9.47.20 1.52.16,84 3,976» + 7.55. 1,0 0,630 
13 10.14.43 1.49.59,33 3,025, + 9.51.20,2 0,629 
13 10.39.36 1.49.58,46 5,545 + 7.51.20,2 0,629 
ER. 
Nov. 8 10. 7.46 1.25.15,01 2,097 + 5.16.15,7 0,663 
9 12.16.57 1.24.29,39 T,402 + 5.17. 0,1 0,672 
10 10.26.52 1.23.48,88 2,667 + 5.17.42,4 0,663 
10-44 10.36.16 1.23.48,50 1,819 + 5.17.40,9 0,663 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'observatoire de 
Lyon (équatorial Brunner de o",16) pendant le deuxième trimestre de 1899. 
Note de M. d. GUILLAUME, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans les Tableaux suivants dont l’ex- 
plication est donnée page 94 du Tome CXXIX des Comptes rendus. 

» Voici les principaux faits qui en résultent : 

» Il y a eu 59 jours d'observation dans ce trimestre (!). 

» Taches. — On a noté dans ce trimestre 16 groupes de taches et une 
surface totale de 1096 millionièmes au lieu de 18 groupes et 1385 millio- 
nièmes ; on voit qu'il y a une diminution peu sensible quant au nombre de 
groupes, mais assez forte en ce qui concerne les surfaces. La répartition 
des groupes entre les deux hémisphères est de 10 au lieu de 14 au sud, et 
de 6 au lieu de 4 au nord. 

» L'activité des phénomènes solaires présente des fluctuations rapides 
bien remarquables; ainsi, après un minimum accentué en mai, on a pu 


(*) Il y a eu une interruption de 13 jours entre le 26 mars et le 10 avril. 
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voir à l'œil nu, en juin, une belle tache qui a traversé le méridien central 
le 29 à +6° de latitude; la présence de cette tache est extraordinaire si 
l'on considère que nous sommes au voisinage de l’époque d’un minimum 
de ces phénomènes. 

» Enfin on a noté 6 jours sans taches (5 en mai, et 1 en juin); ce 
nombre était précédemment de 12. 

» Régions d'activité. — Les facules continuant à diminuer, on a au total 
27 groupes avec une surface de 30,9 millièmes au lieu de 46 groupes 
et 41,0 millièmes. Cette diminution s’est produite presque entièrement au 
sud de l’équateur où l’on a 15 groupes au lieu de 32; soit 17 groupes en 


moins, tandis qu’au nord on compte 12 groupes au lieu de 14, soit 2 groupes 
| en moins seulement. 


TaBceau IL. — 7aches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au mér, = INOyeNNeS extrêmes d'obser- au mr, mm" — INOYENNCS 
d'observ. vations. central. S. N. réduites, d'obsery. vations. central. S. N. réduites. 

Avril 1899. -— 0,00 Juin 1899. — 0,05 

27 £ 139 II 272 5-12 4 70 + 6 20 

RO ANS 83 3-10 w 7 9,4 + 6 44 

RSA CS + 4 29 SLT NT  L13,2 0 — D 22 

12-15 3 16,8 —10 19 M2 TO NN T7, 2 10 80 

DE TMD 277) + 6 13 TO 10 MD ON TO 27 

DO TEA 202 II 28 MAO M20 FA + 6 382 

TT 0202 ere Il DS ÉRS GE 

sa 30 2 21] 102, 7/0 0) 
14 j — 9°,2 + 7°,5 
Mai 1899. — 0,21. 
HOMO NL: RE 0 21 
20 1250) + 6 5 
20- 1 10 26,4 —12 47 
- 24 j. —10°,0 + 6°,0 
Tasceau Il, — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
> — EEE Totaux moyennes 
1829 DO PA RS 20 0°. Somme, Somme. 0°, 10°, 20°, 30°. 40°. 90°. mensuels. réduites, 
a — EE RL RE ET 
Avri.e 4 RS RU AO de NE 5 2 EPA » 1 1 7 448 
Mal rer Do Lin » [ I 2 I ï » » DL Ar) 3 73 
NME EL » 1 2 3 3 AE) » » ) 6 575 
Totaux 2 Er TON 10 6 5 I » UE" 16 1096 
C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 21.) 108 


(CR) 


Tagceau IT. — Distribution des facules en latitude. 

Sud. Nord. Surfaces 

_— En Totaux moyennes 

1899. 90°, 40°. 30°. 20° 10°. 0°, Somme. Somme. 0°. 10°," 20°. 30°, -502.290°> mensuels, réduites. 

IT 

ANrilerenR DANSE MES 6 5 3 » » » II 9,6 
Maire » » D IA S 4 à Le 412000) DD 7 6,1 
June. D ED DUREE 5 4 DCE 0 RUE 9 972 
Totaux. DNS 0066 15 L2 TO id. ER À 27 30,9 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Contribution à la théorie de la fonction {(s) 
de Riemann. Note de M. Enx. Lanvau, présentée par M. Jordan. 


« On sait que, pour tous les s dont la partie réelle est supérieure à 5, 
on a 


1 _ Det) Es) _ We) logk 
an) D da JS et as) = D ET 


ks 
k=1 Ft 
où p(k)— 1 pour # —1, = 0 si & est divisible par un carré supérieur à 1, et, 
dans les autres cas, — (— 1, p désignant le nombre des facteurs premiers 
de #. Il en résulte facilement que, si les deux séries formant les seconds 
membres de ces deux équations sont convergentes pour s = 5, les valeurs 
de leurs sommes sont respectivement o et — 1, et la difficulté ne consiste 
qu’à prouver leur convergence. Le premier de ces deux théorèmes 


es 
D 


a été énoncé déjà en 1748 par Euler (*); il a été démontré pour la première 
fois par M. von Mangoldt (?), ensuite par moi (*?) et enfin par M. de la 


(t) Zrtroductio in analysin infinitorum, t. 1, Ch. XV, n° 277, Lausanne, 1748. 


(2) Beweis der Gleichung De Des —o (Comptes rendus de l’Académie des 
A =1 
Sciences de Berlin, p. 835-852; 1897). 


(5) Veuer Beweis der Gleichung D ne — 0 (Thèse, Berlin ; 1899). 


LI | 
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Vallée-Poussin (‘), qui a même démontré que le produit de logæ par la 
somme Dee reste fini, soit £c, pour æ—,. Quant au deuxième 


1 
théorème 


> m(Æ) log — 
k I , 
K=1 


il a été énoncé déjà en 1832 par Môbius (?); mais on n’a pas encore réussi 
jusqu'ici à le démontrer ; l’objet du présent Mémoire est de combler cette 
lacune. 


» En désignant DE — par g(æ)[g(x) doit signifier o pour æ< 1], 


pes par /(x), et en définissant :(æ) au moyen de l'égalité 


1 


pe logp —x[1+ e(x)] 


p£æ 


[|e(æ)| est toujours £r (Mertens) (*) et <a e ?vios® (de la Vallée- 
Poussin) (‘), a et b désignant deux constantes positives ; J'entends o par 


:(0)], on a (5) 
(= re E «(6 2) )]- > > 2%) 
x uen a(z) Le(s)+. 


» Je me propose de montrer que chacune de ces trois sommes a, pour 
x = ©, la limite o. 
» Quant à la première, je la décompose en trois parties, limitées par 1, 


() 


(1) Sur la fonction {(s) de Riemann et le nombre des nombres premiers infé- 
rieurs à une limite donnée (Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par 
l’Académie royale de Belgique, t. LIX ; 1899). ; 

(2) Ueber eine besondere Art vor Umkehrung der Retïhen (Journal de Crelle, 
t:0/p-0122) 

(5) Ein Beitrag sur analytischen Zahlentheorie (Journal de Crelle, 1.78, p.48), 

(*) Loc. cit., p. 54. 

(F)Meuer, etc, p..12. 


Ce 


+6 
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Vlogx, Væ etx. Ona 
(ES) À (VRE&) 
2 er) [&(£) 8) Se 2 xs + TEST g(P +1) 
(Ex) 
| 2 RATE) Ci A es) 
: 8 


cette somme a donc, pour æ = +, la limite o 


(vx) (/x) 


2° > )e(E) (2) ae Srcteres ie 2 k- 


k 
(Viogz) +1 (vivgæ) +1 


T2 
<a? 


IA 


Or, comme #5 x, on démontre aisément que 
x ra 
) (4) à 
I l I 7 
_ < log rh sr sEt, 
Pons. Dr DE el +;) dpi 
1 1 


es 
ni À, 


La somme en Fe est donc, en valeur absolue, inférieure à 


(5) qe 
8a > Cp VIDES 
(TE UÉ 
Or, l'intégrale 
— b loge 2 
[= : d= [” eve du 
1 


e—bVioge 
étant finie, la sér De 


1 


est convergente, de sorte que 


J es e-b Vlogv 
lim + 10; 


TX = p 


(Viogx ) +1 


D e(v) 8(%) iterrl 


30 (Væ) +1 = 


LME Aus 
ul Re I — log 
SO D NE AN E <a Wie Ve D rcae 7%" (logx +1), 


(ÿæ)+1 RCE ° 
£; 


v+1 


donc, à la limite, — o. 


nl 
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» Quant aux deux autres sommes de l'équation (1), vu que les séries 


. le(o—1)l: Ç ; ART 
D et > los ( LÉ DE ) sont convergentes et que tous les 
a 2 


Ù æ 
facteurs 8(£) sont, en valeur absolue, £r et tendent, pour tout », vers o 


pour æ infini, il est évident qu’elles s’approchent, pour æ +, de la 
limite o (*). 
» 11 résulte donc de l’équation (1) que 


T= © 


k=1 


(2) PC ns EVE 


existe et égale — 1, et la démonstration promise est achevée. » 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur les systèmes isolés simulianes. 
Note de M. Anprapr, présentée par M. Appell. 


« I. On sait que les principes fondamentaux de la Mécanique affirment 
l'existence d’un espace absolu et d’une horloge absolue; ceux-ci fixent le 
sens de la loi de l’inertie et de la loi de l'égalité de l’action et de la réac- 
tion. Ce dernier principe déclare que les forces absolues qui agissent sur 
les différents points matériels de l'univers doivent se résoudre en forces 
mutuelles s'exerçant entre ces points, ou en d’autres termes que l’univers 
est un système isolé. 

» IT. Si l’on ne fait aucune autre hypothèse sur les forces absolues mu- 
tuelles, il est naturel de se demander si l'hypothèse fondamentale de la 
Mécanique peut être vérifiée par l'étude des seuls mouvements relatifs des 
points matériels supposés tous observables. 

» La réponse est simple : la vérification demandée est impossible lors- 
qu’on ne connaît qu’un seul système isolé; mais une vérification devient au 
contraire possible, si l’on connaît deux ou plusieurs systèmes isolés ou 
simultanés. 

» III. Considérons, en effet, £ systèmes isolés simultanés $,, S,, ..., S;. 


(:) M. de la Vallée-Poussin, à qui j'avais communiqué ma démonstration, m’a 
indiqué que, pour la raison citée, la séparation de ces deux sommes en plusieurs par- 
Lies était inutile. 


AT E 
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Un système S; renfermera 7; points dont je désignerai les coordonnées et 
la masse respectivement par 


M nee 1 A 3 
COR Van LES NONTE QAR Ste TR à 


» Les variations de ces coordonnées sont supposées évaluées dans un 
temps relatif z et dans le trièdre relatif R. 

» D'autre part, le déplacement du trièdre R par rapport à l’espace ab- 
solu E sera défini par ses éléments cinématiques relatifs au temps {; la rota- 
tion instantanée et l'accélération angulaire de ce mouvement auront pour 
projections sur les axes relatifs 


Fi * 
q } pour la rotation; x } pour l'accélération angulaire. 
r | P 


» Définissons de même au temps £ la vitesse et l'accélération de l’ori- 
gine du trièdre R par leurs projections sur les axes relatifs, savoir 


u | u 
9 } pour la vitesse; gl} pour l'accélération. 
(2 | sv! 


» Ces éléments sont, d’ailleurs, unis par les équations différentielles 


je er du 
| ü Lier PT) 
; CR 
(1) po part —pw, 
À ds 
PSS DV QU: 
dp 
TD — ETiÉ 
| dq 
(2) Lo APE 
dr 
Rd 


» Soient encore A’, B/, C!, les projections sur les axes relatifs de la 
force absolue appliquée à la masse mi ; pour un même système S;, ces 37; 
éléments satisfont aux conditions de l'équilibre des corps rigides et dé- 
pendent par conséquent de 3n; — 6 arbitraires. 
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à do 6 
» Désignons enfin par 8 le temps absolu, nous poserons — — w, puis 


dt 
(3) D = 0. 


» Les équations du mouvement de la masse 7n° seront la suivante et les 
deux qui en dérivent par permutation circulaire 


Î dx} He à ds 
TT Ta 


& or D + p(pai+ gyi+ rs) 
—(p+g+r)ai+ y2l— ri] 


j (dei i / dr 2 
mn; ee RNA EN + = À;w VIN; U. 


L U 
» Les équations de la forme (4) sont au nombre de 
3n,+3n,+..:+ 374. 


» En dehors des éléments du mouvement relatif observable, ces équa- 
tions renferment : d'abord les dix quantités 


PRO; CS FAR CT ES Te A me AP Te 


puis les quantités d’où dépendent les forces et qui sont au nombre de 
3n, + 3ns +...+ 3ny-— GK. 


» Les dix quantités précitées seront donc déterminées sous la réserve 
de 64 — 10 équations de condition; de plus, en portant ces quantités dans 
les équations (2) et (3), nous aurons trois nouvelles équations de condi- 
Lion renfermant les dérivées troisièmes, par rapport à 4, des coordonnées 
observables. 

» Quant aux équations (1), elles définiront, après l’orientation relative 
des espaces E et R connue par les (p, q, r), la position de l’espace E à un 
mouvement uniforme près. 

» De même, la valeur de w définit l’horloge absolue. 

» En définitive, nous avons donc 64 — 7 équations de vérification dont 
trois contiennent les dérivées troisièmes des coordonnées. 

» Ces équations n’existent d’ailleurs que si # est au moins égal à 2. 

» IV. Une remarque intéressante mérite cependant d’être faite lorsque, 
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kÆ étant égal à 1, on suppose que l'on connaisse une horloge absolue et 
l’état initial des forces; on peut alors déterminer les p, q, r à l'instant ini- 
tial, et par le théorème des aires à tout instant, lorsque le système n’est 
pas condensé en ligne droite. 

» L'orientation de l’espace absolu se rattache alors au temps absolu et à 
l’état initial des forces. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Théorie nouvelle des phénomènes optiques 
d'entrainement de l'éther par la matière. Note de M. G. Sagnac, présentée 
par M. Lippmann. 


« Dans le mécanisme que j'ai imaginé pour expliquer la propagation 
de la lumière à travers la matière (Comptes rendus du 13 novembre dernier), 
je n’ai recours à aucune des hypothèses qui expliquent dynamiquement les 
phénomènes optiques d’« entraînement de l’éther par la matière (1) ». 
Or, je n’ai eu rien à modifier dans mes hypothèses primitives pour trouver 
de tous les faits bien établis une explication purement cinématique d’ailleurs 
assez simple. Je rendrai compte dans cette Note du seul résultat positif 
acquis, dù à Fizeau : les vibrations lumineuses qui se propagent suivant 
l'axe d’un tube plein d’eau OS (fig. 1) sont comme entraînées par l’eau, 
quand ce liquide se renouvelle dans l’intérieur du tube fixe OS où il entre 
et d’où il sort par des ajutages latéraux avec une vitesse de quelques 
mètres par seconde. - 

» Je considère cet efet-Fizeau comme la résultante de deux effets 
simultanés : 

» 1° Effet de masse. — Je supposerai, pour fixer les idées, que l’eau 
fuit devant la lumière dans le sens OS avec la vitesse v. Pendant que la 
lumière parcourt la longueur L du tube OS, une petite colonne d’eau S,S 
s’écoule hors du tube. Le temps T' employé par la lumière pour parcourir 
de O en S la longueur IL, du tube fixe plein d’eau en mouvement est donc 
égal au temps employé par la lumière pour parcourir la longueur / de la 
colonne mobile d’eau qui, d’abord en OS, (fig. 1), se transporte en 
O'S( fig. 2) pendant que la lumière se propage de O en S. Le nombre de 


(*) CF. : Fresnez, Ann. de Chim. et de Phys., t. IX, p. 57; 1818. — H. Pomcaré, 
Leçons sur la théorie mathématique de la lumière, du 1° semestre 1887-1888; 
Chap. VIIL, n°° 239 et 240. 
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couches de particules réellement traversées de OensS par la lumière est 


donc diminué de la fraction de sa valeur, Cette réduction de la masse 


utile de l’eau produit une égale réduction de la durée T de propagation 


de O en S. Si V est la vitesse de propagation dans l’eau en repos, on peut 


remplacer 2 par v et la valeur de l’effet de masse est la diminution de 
durée de propagation (*) Ti c’est-à-dire Les 

» 2° Effet de mouvement. — Après avoir tenu compte du raccourcissement 
de l4 colonne utile, il faut tenir compte de l’état de mouvement de cette 
colonne / qui se meut avec la vitesse ? par rapport au tube OS. Il faut 
chercher de combien varie la durée de propagation de la lumière d’une 
extrémité à l’autre d’un cylindre de matière de longueur / quand ce cylindre 
fuit devant la lumière avec la vitesse + par rapport à l’éther du vide (?). 

» Je rappelle que la vibration lumineuse transmise à l'extrémité S, de 
de la colonne OS, ( fig. 3) est définie, dans ma manière de voir, comme la 
résultante d’un nombre théoriquement infini de wtbrations élémentaires 
transmises par l’éher du vide et retardées par allées et venues entre les 
particules qui les réfléchissent. Soit une vibration élémentaire quelconque 
caractérisée par les réflexions sur des couches de particules en r,,r:,..., 
Te Tip Cie: JDE différehts/sesments Or, Trans lang 
représentés séparés sur la fg. 3 sont en réalité superposés suivant la 
direction du rayon réfracté qui joue aussi le rôle de rayon par rapport aux 
ondes élémentaires correspondant aux diverses vibrations élémentaires. 

» Considérons les durées de parcours des différents rajets doubles tels 
QUE riTalis ces Taj laj js «. mesurés dans la colonne mobile, qui sont 


(1) Dans tout ceci, on néglige les quantités du second ordre qui sont, dans l’expé- 
rience de Fizeau, inférieures à la fraction 107 de l'effet principal. 

(?) Il est facile de voir que, dans le dispositif de Fizeau, rigoureusement rien ne 
pourrait être changé au résultat si la terre était immobile par rapport à l’éther. 
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composés de deux trajets égaux et de sens inverses. Pendant que la vibra- 
tion élémentaire se propage dans l’éther du vide de 7,,_, à r,;, la parti- 


cule r,; s’est avancée au-devant de la vibration et a raccourci le chemin 
parcouru dans l’éther par la vibration et,'par suite, la durée de propagation 


. x (4 
correspondante d’une fraction f de sa valeur du même, ordre que = (la 
0 


vitesse de la lumière dans le vide étant V,). Inversement, ‘pendant que la 
vibration revient de r,; en £,;_,, le point #,;_,, invariablement lié au milieu, 
a fui devant la vibration et a allongé la durée de propagation de la vibra- 
tion dans l’éther d’une fraction de sa valeur qui est égale à f aux quantités 


| p? d : : : 
près de l’ordre de EE Donc, à celte approximation, la durée de parcours 
0 


d'un trajet double r, 7, 4,, 2.4, r,; 47,145, te n'est paslaliéréetparile 
mouvement de la colonne OS$,. 1l en est de même pour un trajet multiple 
d’aller et retour, tel que 7, r, r; rit,. Or, si l’on met à part tous les trajets 
doubles ou multiples ainsi composés de parties symétriques deux à deux, 
il reste une série de segments directs 


ORAN LT RME TE LECTEURS Ne 


» La réunion de ces segments forme exactement la longueur / de la 
colonne en mouvement et ces différents tronçons sont parcourus dans 
l’éther du vide avec la même vitesse que si les particules du milieu isotrope 
étaient absentes. L'influence du mouvement de la colonne OS, est donc la 
même que si l’intérieur du cylindre OS, était vide de toute matière. Cela est 
vrai pour chaque vibration élémentaire et, par suite, pour leur résultante 
en S, qui est la vibration lumineuse transmise par le cylindre de matière. 
Or la durée de propagation de la lumière d’une extrémité à l’autre d’un 


; ; 35 PE À ‘ 
cylindre de longueur / vide de toute matière serait — dans le cas où le 
0 


" me: : déni , à Le Le 
cylindre serait immobile par rapport à l’éther et s’allongerait de ve UV 


(au second ordre près) dans le cas où le cylindre fuirait devant la lumière 
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avec la vitesse v. Telle est donc aussi la valeur de l’effet de mouvement. 
» La valeur de l’effet-Fizeau est donc la diminution de durée de propa- 

gation 

A EN a 7 

T=T= Ve — vs Cr — 1), 


en désignant par » la valeur e de l'indice de réfraction de l’eau. C’est pré- 


cisément la formule directement vérifiée par le déplacement des franges 
d’interférence dans l'expérience de Fizeau (‘). On voit que l’effet-Fizeau 
est la différence de deux effets simultanés de même type. L'effet dû à 
l’état de mouvement de la masse d’eau utile (effet de mouvement) affaiblit 
l'effet d'entraînement apparent qui est dû à la diminution de la masse utile 
de l’eau réellement traversée par chaque onde lumineuse (efet de masse). » 


OPTIQUE. -— Sur une nouvelle loupe binocularre. Note de M. Euice Berçer, 
présentée par M. Lippmann. 


« Les Jloupes et microscopes binoculaires actuels sont construits d’après 
deux principes : 1° deux microscopes (Cherubin, 1678) ou loupes compo- 
sées (Leitz, Westien, Schanz) à long foyer et à axes convergents (corres- 
pondant à la convergence des lignes visuelles) placés devant chaque œil; 
2° loupes et microscopes à court foyer avec interposition de prismes entre 
l’oculaire et l’objectif (Ridell, 1853; Nachet, 1854; Giraud-Teulon, 
Wenham, Czapsky, 1899). Ces instruments ne peuvent remplacer la loupe 
monoculaire simple, dont certaines professions (horlogers, graveurs, etc.) 
se servent journellement à cause 1° de leur grossissement trop fort et 
2° de la grande étroitesse de leur champ visuel. On concoit très facilement 
qu'il serait avantageux de remplacer, dans lesdites professions, la loupe 
monoculaire par un appareil binoculaire, qui éviterait le surmenage de 
l’œil qui travaille et rendrait la vision stéréoscopique, si nécessaire pour 
les travaux de grande finesse, à des ouvriers qui, par leur outillage actuel, 
sont borgnes pendant leur travail. 

» On a essayé d’utiliser l’action prismatique d’une lentille convexe dé- 
centrée (Brücke, Liebreich): ces essais n’ont pu aboutir à la construction 


(:) Fizeau, Comptes rendus, t. XXXIII, p. 351; 1851. — Micaezson et W. Monzey, 
American Journal of Science, t. XXI, p. 377; 1886. 
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d’une loupe binoculaire à court foyer. Il est facile de concevoir que les- 
dites lentilles n’ont qu’une action prismatique faible et ne diminuent la 
convergence que d’une façon insuffisante. En effet, à cause de l’écarte- 
ment des deux yeux, les rayons lumineux émanant d’un objet rapproché 
situé dans la ligne médiane arrivent sous un angle si grand sur les parties 
temporales des deux lentilles (où l’action prismatique est forte) qu’ils se 
perdent par réflexion, et les parties nasales (situées près des centres ) des 
lentilles n’ont qu’une action prismatique faible. La partie des lentilles 
convexes décentrées, que les rayons lumineux, émanant d’un objet rap- 
proché, peuvent traverser, augmente en proportion de la grandeur du 
foyer. 

» Ces considérations m'ont encouragé à élargir l'angle d’incidence 
par l'inclinaison des lentilles à l'horizontale. J'ai l'honneur de présenter 
un appareil que j'ai fait construire d’après ce principe. L’inclinaison des 
verres ne doit cependant pas dépasser une certaine limite à cause de 
l'astigmatisme qu’elle provoque. L’astigmatisme de mes verres est de de 
leur foyer. Un angle d’inclinaison double produirait un astigmatisme cinq 
fois plus grand (d’après les travaux de Swan Burnett et de John Green). 
L’astisgmatisme de ma loupe binoculaire a son maximum dans le méridien 
horizontal, c’est-à-dire l'inverse de celui de 90 à 94 pour r00 des yeux 
humains (de Steiger). Une inclinaison de ma loupe à la verticale permet 
de diminuer le degré de l’astigmatisme des verres. La loupe que j'ai 
l'honneur de présenter a un foyer de 10 D, son astisgmatisme est de 
0,75 D (contre la règle), l’astigmatisme de mes yeux est de 0,25 (selon la 
règle). Il suffit donc d’une légère inclinaison de la loupe à la verticale 
pour corriger notre propre astigmalisme. Généralement, il est préférable de 
corriger, par l’inclinaison à la verticale, l’astigmatisme de l’œil directeur ; 
mais on peut, soit donner des inclinaisons différentes à la verticale aux 
deux lentilles dans les cas où l’astigmalisme des deux yeux est d’un degré 
différent, soit surajouler des verres cylindriques dans les cas où l’obser- 
vateur a un astigmatisme contre la règle ou à axes obliques. 

» En examinant un objet, à l’aide de ma loupe, on constate qu’elle pro- 
duit des images très différentes pour les deux yeux; les images sont d’au- 
tant plus déplacées vers le côté temporal que le foyer des lentilles est plus 
court. 

» Le premier phénomène nous explique l'effet stéréoscopique très 
marqué de notre loupe. En effet, par l’action prismatique des lentilles, les 
images des deux yeux sont-aussi différentes qu’elles le seraient si notre 


( 825) 


écartement pupillaire était élargi. Cependant l’impression stéréoscopique 
ne se produit que par un certain entraînement, plus facilement, en général, 
chez les jeunes gens que chez les vieillards; elle se manifeste dès le début 
chez des gens qui se servent des longues-vues stéréoscopiques, dont le 
principe, d’après une Communication du D' Kænig, de Berlin, revient à 
Helmholtz. Nous sommes frappé du fait qu’un certain nombre de savants 
auxquels nous avons présenté notre loupe ne jugent le relief que par la 
superposition des contours ou l'ombre des objets et nullement par la diffé- 
rence des deux images rétiniennes. Notre loupe n’est pour eux que binocu- 
laire et nullement stéréoscopique. Il y a donc des anomalies, probablement 
congénitales, quelquefois acquises, dont nous parlerons dans une autre 
Commnnication, du soi-disant sens stéréoscognosique, comme il y en a 
pour la sensation des couleurs. 

» Le deuxième phénomène nous explique qu’on peut observer, à l’aide 
de notre loupe, sans avoir la fatigue de la convergence. Il est aisé de con- 
cevoir que notre système est aussi applicable aux verres concaves, en don- 
nant à l'observateur les avantages de la convergence et d’un effet stéréo- 
scopique marqué. » 


CHIMIE. — Effets chimiques produits par 1es rayons de Becquerel. Note 
de M. P. Cure et de M"° Curx, présentée par M. Becquerel. 


« Les rayons émis par les sels de baryum radifères très actifs sont 
capables de transformer l’oxygène en ozone. 

» Lorsqu'on conserve le sel radioactif dans un flacon bouché, on perçoit 
en ouvrant le flacon une odeur d’ozone bien nette. C’est M. Demarcçay qui 
a découvert ce phénomène avec du chlorure de baryum radifère très actif 
que nous lui avions envoyé, pour ses études spectroscopiques, dans un petit 
flacon bouché. Le flacon étant ouvert, l’odeur se dissipe incomplètement; 
pour qu’elle reprenne son intensité primitive, il suffit de refermer le flacon 
pendant une dizaine de minutes. 

» Nous avons vérifié le dégagement d’ozone avec un papier à l’iodure 
de potassium amidonné qui, placé devant l’ouverture du flacon, se teint 
légèrement. La teinte est plus foncée si l’on amène du chlorure de baryum 
radifère au contact du papier, tandis que le chlorure de baryum ordinaire 
ne produit dans les mêmes conditions aucun effet. 
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=» Les produits radifères nécessaires pour la production de l’ozone sont 
tous très actifs et tous lumineux. Le phénomène semble plus directement 
relié à la radioactivité qu’à la luminosité. C’est ainsi qu’un carbonate de 
radium très lumineux produit moins d’ozone qu’un chlorure de radium 

bien moins lumineux mais bien plus fortement radioactif. 
» Nous avons remarqué également une action colorante des rayons de 


Becquerel sur le verre. Si l’on conserve pendant quelque temps un sel de 


radium dans un flacon de verre, on aperçoit une coloration violette qui 
apparaît peu à peu en se propageant de l’intérieur du flacon vers l'extérieur. 
Avec un produit très actif au bout d’une dizaine de jours le fond du flacon 
regardé de côté est presque noir au contact du sel. Cette teinte va en dé- 
gradant à mesure qu’elle pénètre dans le verre et, à quelques millimètres 
du fond, elle paraît violette. Avec un produit moins actif la teinte est moins 
intense et demande plus de temps pour se produire. Le verre des flacons 
où s’est produit le phénomène ne noircit pas à la flamme réductrice, il ne 
doit pas renfermer de plomb. 

» La modification produite dans le platinocyanure de baryum par les 
rayons du radium est probablement aussi un effet chimique. Soumis à l’ac- 
tion des rayons du radium, le platinocyanure de baryum commence à jaunir, 
ensuite il devient brun, et cette variété brune est moins sensible à l’exci- 
tation de fluorescence. Pour régénérer le platinocyanure, il suffit de 
l’exposer à la lumière solaire. Ce phénomène est le même que celui qui a 
été décrit pour les rayons de Rôntgen par M. Villard (1). 

» Quand on place dans l’obscurité une couche de platinocyanure de ba- 
ryum au-dessus d’une couche d’un sel radioactif recouvert par une lame 
d'aluminium, le platinocyanure devient fortement lumineux sous l’effet des 
rayons de Becquerel; mais peu à peu le platinocyanure se transforme en 
la variété brune et la luminosité diminue graduellement. En exposant le 
système à la lumière, le platinocyanure est partiellement régénéré, et si 
alors on reporte le système dans l'obscurité, la lumière émise est de nou- 
veau très brillante. 

» On réalise donc ainsi la synthèse d’un corps phosphorescent à longue 
durée de phosphorescence au moyen d’un corps fluorescent et d’un corps 
radioactif. | 

» M. Giesel a réalisé un platinocyanure de baryum radifère, très lumi- 


(1) Soc. de Phys., 18 mai 1898. 
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neux au moment de sa préparation, lequel, sous l’action de ses propres 


rayons de Becquerel, se transforme en la variété brune moins lumi- 
neuse (‘). 

» Quand le chlorure de baryum et de radium se dépose dans une solu- 
tion qui a été saturée à chaud, les cristaux sont incolores au moment du 
dépôt. Peu à peu ces cristaux prennent une coloration rose de plus en 
plus prononcée. Cette coloration apparaît d'autant plus rapidement et est 
d'autant plus intense que le sel contient plus de radium. Si l’on dissout 
les cristaux roses, la solution est incolore, et, si on la fait cristalliser, elle 
dépose des cristaux incolores au début. Le développement de la colora- 
tion semble accompagner celui de la radioactivité, laquelle, après le dépôt, 
augmente avec le temps. 

» Le chlorure de baryum et de radium sec est tout d’abord blanc, il 
jaunit graduellement en même temps que sa radioactivité se développe. 

» 1l est probable que ces changements de coloration correspondent à 
des modifications moléculaires qui se produisent dans les sels de baryum 
radifères sous l’effet des rayons du radium. 

» La transformation de l'oxygène en ozone nécessite une dépense 
d'énergie utilisable. La production d’ozone sous l'effet des rayons émis 
par le radium est donc une preuve que ce rayonnement représente un 
dégagement continu d'énergie. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Déplacement réciproque des métaux. Note 
de M. Ars. Cozson, présentée par M. Henri Moissan. 


« Après avoir établi que la décomposition de certains sels par un acide 
ou par une base est un phénomène de dissociation hétérogène (?}, j'ai 
cherché si le déplacement direct d’un métal par un autre ne donne pas 
lieu, lui aussi, à des réactions réversibles. J'ai d’abord étudié le déplace- 
ment à basse température de l'argent et du cuivre par l'hydrogène (*) : 


SO* Ag? + 2H — SO*'H*? + 2Ag, 
SO Cu 2H — SO*H? + Cu. 


1) Wied. Ann., t. LXIX, p. 91. 


(1) 
(?) Comptes rendus, 1896, t. CXXII, p. 1285; 1897, t. CXXIV, p. 81 et mars 1897. 
(5) Comptes rendus, décembre 1898, mai et juin 1899. 
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Comme ni le cuivre ni l’argent usuels ne se substituent directement à l’hy- 
drogène, la réversibilité des réactions précédentes n’eût été possible que 
si l'argent noir et le cuivre divisé formés dans ces réactions eussent été plus 
actifs que dans leur état usuel. Or j'ai déjà montré que le cuivre réduit 
à 150° ne diffère pas chimiquement du cuivre ordinaire (*); quant à l’ar- 
gent noir déplacé de l’oxyde AgOH vers o°, il conserve ses propriétés 
après transformation en argent blanc sous l'influence d’une température 
de 300° (?). Les réactions inverses de celles qui sont formulées ci-dessus 
sont donc chimiquement impossibles. Le fait que la tension de l'hydrogène 
en contact avec les sulfates diminue quand la température augmente per- 
mettait de prévoir cette conclusion. 

» Puisque le déplacement des mélaux par l'hydrogène ne donne pas de 
réactions réversibles, cherchons s’il existe d’autres métaux volatils ca- 
pables de déplacer un métal fixe avec dégagement de chaleur : Le mercure 
et l’argent forment des systèmes tout indiqués dans les réactions suivantes : 


2 AgCI + Hg? = Hg? Cl?-- 2 Ag + 2041, 
AgS+Hg — HgS+ Ag-+80@lo 


» Ces réactions étant exothermiques, les actions inverses seront endo- 
thermiques, si elles sont possibles; voyons-le : 


» Calomel et argent. — Dans un petit tube, mélangeons de l’argent réduit et du 
calomel dans les proportions indiquées par l'équation ci-dessus; faisons le vide au 
de millimètre, et chauffons au bain d'huile. Vers 170°, la réaction commence visible- 
ment; elle est très nette à 260° : le mercure se condense en gouttelettes dans les parties 
froides du tube. Mais le calomel aussi se volatilise partiellement; de sorte que la pré- 
sence simultanée des deux vapeurs de mercure et de calomel ne permet pas d’assimiler 
cette réaction à une dissociation hétérogène comme celle du carbonate de chaux. 

» Cinabre et argent. — En substituant le cinabre, beaucoup moins volatil, au 
calomel, les résultats sont différents; et, bien que les mesures de pression n'aient pas 
encore été effectuées, on peut affirmer que, entre 150° et 300°, la réaction est limitée 
par la tension de la vapeur mercurielle. Voici pourquoi : d’une part, le mercure est 
absorbé par le sulfure d'argent faiblement chauffé ; d’autre part, le système HgS + Ag?, 
chauffé au bain d’huile dans le vide de Crookes (au-dessous de 4; de millimètre), 
émet des vapeurs mercurielles, d’une façon constante, dès la température de 15°. Ces 
vapeurs se condensent dans les parties froides du tube sous forme de gouttelettes de 


(*) Comptes rendus, décembre 1898, mai et juin 1890. 

(?) Ils précipitent également bien le plomb de son iodure dissous. C’est, comme 
dans le cas du cuivre, le fait d'une isomérie physique sans action nette sur les pro- 
priétés chimiques. 
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mercure pur (‘). Enfin ce dégagement est indépendant de la quantité de sulfure d’ar- 
gent qui existe dans le système; je l’ai constaté en ajoutant -HAg?S au mélange 
HgS + Ag?, et c’est là un caractère fondamental des dissociations hétérogènes. 

» Sulfure de cadmium et cuivre. — Le cadmium est un métal volatil par rapport 
au cuivre et au fer; de plus, il réagit vers 350° dans le vide de Crookes sur les sul- 
fures Cu?S et FeS, en dégageant de la chaleur, tandis qu’à la température où le tube 
de verre se déforme sous la pression de l’atmosphère la réaction se manifeste par un 
dégagement de vapeurs de cadmium. Celles-ci forment, sur les parties froides du tube, 
un anneau métallique brillant qui ne renferme que du cadmium, d’après mes analyses. 

» Cependant la réaction CdS + Cu? — Cu?S + Cd ne paraît pas être limitée par la 
vapeur de cadmium, attendu que le sulfure de ce dernier métal est dissociable dans 
les conditions de l’expérience; le cuivre ou le fer n’agit peut-être que pour augmenter 
la vitesse et non la tension de la dissociation. Il n’est pas facile de démontrer la dis- 
sociation du sulfure de cadmium dans le vide de Crookes, parce que tous les échan- 
tillons de ce corps dégagent du gaz sulfhydrique au début du chauffage et qu’il faut 
alors examiner la possibililé d’uné réduction par les gaz renfermés dans le sulfure ou 
dans le verre. Pour faire cette constatation, j'ai placé le sulfure de cadmium à la partie 
supérieure du tube; puis, après avoir réduit la pression à 4 de millimètre, j'ai 
chauffé énergiquement le sulfure et le tube dans toute sa longueur, afin de chasser 
tous les gaz; et seulement à la suite de cette opération, j'ai fait tomber le sulfure à la 
partie inférieure du tube, en maintenant le vide. Chauffant alors de nouveau le sul- 
fure jusqu’au ramollissement du verre, j'ai observé un second dégagement de vapeurs 
de cadmium métallique qui n’était plus imputable à une réduction du sulfure, attendu 
qu'aucun gaz n'avait pris naissance, la pression n’avait pas varié. 

» Oxyde de cadmium. — Ce corps se comporte comme le sulfure et donne lieu, 
dans les mêmes conditions, à une décomposition et à une dissociation. 

» Avec l’oxyde ou avec le sulfure, on arrive à donner à l'anneau métalliqne une si 
faible épaisseur que la lumière le traverse en prenant une teinte bleu violacé; d’où 
l’on conclut que la couleur du cadmium, par réflexion, est jaune. 


» En résume, l'emploi du vide de Crookes, en éliminant l’action pertur- 
batrice de l’oxygène atmosphérique et des gaz retenus par les corps solides, 
nous a permis d'établir que le déplacement direct de l'argent par le mer- 
cure est, dans certains cas, une réaction réversible limitée par une tension 
de vapeur métallique, comme une dissociation hétérogène l’est par une 
tension gazeuse. Enfin, ce mode opératoire nous a montré que Île sulfure 
et l’oxyde de cadmium sont dissociables au-dessous de 600° et il nous a 
donné la couleur par transparence du cadmium (?). » 


(*) Vers le rouge, la réaction est vive, et j'ai constaté que le sulfure resté dans le 
tube ne renferme que de l'argent; mais une partie du sulfure mercurique se volatilise 
à cette température, 

(?) Sous ces faibles pressions, on obtient encore très aisément des transformations 
isomériques : le cinabre se transforme en sulfure noir, etc. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’oxyde nitrique sur la dichlorhydrine chro- 
mique (‘). Note de M. V. Tuomas, présentée par M. H. Moissan. 


« Dans une Note parue aux Comptes rendus (?), M. Chesneau a étudié 
l’action du bioxyde d’azote sur les sels chromeux en solution. Ce travail, 
qui vient compléter heureusement les recherches faites antérieurement sur 
l'absorption de ce gaz par les sels de fer, m’a encouragé à résumer rapide- 
ment les expériences nombreuses que j'ai eu l’occasion de faire sur l’ac- 
tion exercée par l’oxyde nitrique sur la dichlorhydrine chromique. 

» Lorsqu'on fait passer un courant de bioxyde d’azote dans de acide 
chlorochromique, une réaction très vive se produit. Il se dégage d’abon- 
dantes vapeurs colorées en jaune, la température s'élève rapidement et il 
se forme une masse noire, la plupart du temps visqueuse, qu'il est, dans 
la suite, difficile de transformer en un produit solide homogène, même par 
l’action prolongée de l’oxyde nitrique. 

» Pour obtenir cette substance dans un état de pureté plus grand et 
bien exempte d’acide chlorochromique, il faut entrainer, à l’aide d’un cou- 
rant d’acide carbonique, des vapeurs de CrO?C dans un grand ballon où 
se rend également un tube par lequel se dégage un excès de bioxyde 
d'azote. Dans ces conditions, et l’acide chlorochromique arrivant par le 
col du ballon, on voit immédiatement se former une poussière blanchätre 
qui tombe au fond du récipient. Après très peu de temps, ce composé blanc 
formé se transforme en une substance de couleur brune. C’est ce produit 
que l’on recueille lorsque la réaction est terminée, c’est-à-dire lorsqu'on 
estime avoir fait réagir une quantité suffisante de gaz. Dans mes expé- 
riences, la vitesse des courants gazeux était telle que la quantité de produit 
recueilli en six heures oscillait entre 25" et 3. 

» Ce produit constitue une poudre brune extrêmement avide d’eau. 
Lorsqu'on l’abandonne quelque temps dans un flacon bien bouché, on voit 
bientôt celui-ci se remplir de vapeurs rutilantes. Il est nécessaire, pour 
l'en débarrasser, de laisser le produit plusieurs heures en présence de 
potasse en plaques, sous un dessiccateur dans lequel on a fait le vide. 


(1) Travail fait au laboratoire de Chimie appliquée de la Faculté des Sciences de 
l'Université de Paris. 
(2) T. CXXIV, p. 100. 
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» La substance ainsi obtenue se dissout très facilement dans l’eau en la 
colorant en noir. Au moment de la dissolution, on observe le dégagement 
plus ou moins abondant de vapeurs rutilantes. 

» La solution ainsi obtenue contient : 

» 1° Du chrome à l’état d'oxyde de chrome, car l'ammoniaque y produit 
un précipité abondant ; 

» 2° Du chrome à l’état d'acide chromique, car, après séparation de 
l’oxyde de chrome, la solution est fortement colorée en jaune et précipite 
par l’acétate de plomb en solution acide ; 

» 3° Du chlore; 

» 4° Des composés oxygénés de l’azote provenant de la dissolution plus 
ou moins notable des vapeurs rutilantes que nous avons mentionnées ci- 
dessus. 

» Les solvants les plus couramment employés : l’alcool, l’éther, le chlo- 
roforme, la benzine, etc., ne la dissolvent pas ou seulement en quantité 
extrémement faible. Sous l’action de la chaleur, elle dégage des vapeurs 
nitreuses et du chlore et se transforme en oxyde vert de chrome. En pré- 
sence des réducteurs, zinc et acide chlorhydrique, par exemple, il y a for- 
mation d’ammoniaque. 

» À l’analyse, le produit donne des nombres concordants, même lorsque 
les analyses portent sur des substances provenant d'opérations diverses. 
On trouve ainsi : 


PRET LE RARE ROULE APM CR RE 39,03 40,33 
CIRE MO HENNON UT CET 27 ,66 27,63 
ARENA LE RME LR ALLER AUD das ss4fros 4,67 4,45 


» Toutefois, si l’on vient à effectuer la séparation du chrome à l’état de 
sel de chrome du chrome à l’état d'acide chromique, on ne peut arriver à 
des nombres concordants. 11 faut en chercher la cause dans la décomposi- 
tion même qui accompagne le phénomène de la dissolution. Du peroxyde 
d'azote produit, une partie se dégage tandis que l’autre reste en solution. 
Le rapport entre l’hypoazotide dégagé et l’hypoazotide dissous est extré- 
mement variable et dépend surtout de la rapidité avec laquelle ce gaz est 
mis en liberté. Il en résulte dans la liqueur la formation d’une quantité 
variable d’acide azoteux qui réagit immédiatement sur l’acide chromique 
pour le transformer en sesquioxyde de chrome. C’est ainsi qu’une série de 


dosages a donné, par exemple, 
I 1 IUL. 


Cri(alétatdeCrO).- 5.7 16,4 13,2 14,8 


» Cependant, cette teneur en chrome (CrO*) ne paraît pas dépasser 
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16,5 pour 100 et, dans la plupart des dosages, a été inférieure à 16 
pour 100. 

» Le dosage de l’azote peut s'effectuer très simplement : dans un tube en 
verre peu fusible débarrassé de toute trace d’air comme pour le dosage de 
l'azote dans les matières organiques, on chauffe au rouge un poids connu 
de substance qu’on a eu soin, au préalable, de bien mélanger avec du 
cuivre réduit en poudre. Dans ces conditions, le gaz dégagé est constitué 
par de l’azote pur. 

» La formule Cr°CI5O”, 2Az0? exprime assez exactement les résultats 
d'analyse. Elle donne, en effet : 


Citotalis. Pr RAIN AMAR Es AR NE D ARIANE 40,53 
Gr{al'état'd'acidechromique) 2" HEFM TERME CRE 16,20 
OA EN Me er d'oise co eme nee Tee CN 27,66 
DATES AR A Ian RES DÉPEPRLE CRS S pa o de ee 4,36 


» Ce composé Cr’CI507, 2AzO* représente-t-il une espèce chimique 
bien définie ? Il est amorphe et, par suite de sa facile décomposition, on ne 
peut songer à le purifier par les procédés habituellement employés. Cepen- 
dant, sa composition, qui reste constante même quand on fait varier nota- 
blementles proportions des gaz générateurs, ne semble pas rendre probable 
l'hypothèse d’un mélange de plusieurs composés. 

» La solution aqueuse se comporte comme celle d’un chlorochromate 
d'oxyde de chrome, analogue à ceux déjà décrits, et quoique la substance 
ressemble fort au composé Cr’ O°Cl? signalé par différents auteurs, il reste 
encore à prouver que cette subslance contient tout son chrome saturé 
comme il l’est dans l’acide chromique ou dans l’oxyde de chrome vert, car 
certains groupements pourraient bien ne prendre naissance qu’au moment 
de la décomposition au contact de l’eau. 

» L'étude de sels composés est très délicate, et de longues recherches 
consacrées à l’étude de cette action de l’oxyde nitrique sur la dichlorhy- 
drine chromique ne m'ont amené qu’à un seul résultat ne pouvant être mis 
en doute : c’est que, comme l’étain, comme le bismuth, comme le fer, le 
chrome est susceptible de donner naissance à des composés renfermant 
des groupes AzO?, stables même dans le vide à température ordinaire, mais 
se décomposant avec la plus grande facilité au contact de l’eau. Dans la 
série du fer, en particulier, cette propriété appartient en même temps aux 
sels ferreux et aux sels ferriques (*). Les composés du chrome se com- 


(1) J’ai montré, en effet, que le chlorure ferrique, le chlorure et le bromure fer- 
reux étaient tous trois susceptibles de donner des composés nitrés (Thèse de Doctorat)- 
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portent-ils exactement de même? C’est là un point qui serait évidemment 
intéressant à éclaircir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le sulfate de méthylène ou méthylal sulfurique ; 
Note de M. Marcez DeLéPine. 


« Sous le nom de sulfate de méthylène où méthylal sulfurique, je propose 


de désigner un produit neutre, cristallisé, car »s0° ou CH?0, SO*, 


que j'ai obtenu par l’union de molécules égales d’aldéhyde formique et 
d’anhydride sulfurique. En raison de sa neutralité, je le considère comme 


AU 
NOH 
dont nous connaissons les éthers simples CH?C, CH? Br?, CH? E°, l’éther 


diacétique CH?(O.CO.CH* }?, l’éther oxalique CH ee O°, etc. 


» Préparation. — On ajoute, par petites portions en agitant, du trioxyméthylène 
bien sec à de l'acide sulfurique fumant à 50 pour 100 d’anhydride jusqu’à ce que l’acide 
ne fume presque plus; les premières portions se dissolvent totalement ; les suivantes 
se transforment en une poudre blanche nettement cristallisée. Après douze heures de 
repos du mélange on essore la partie insoluble pendant longtemps à la trompe; après 
expulsion de presque tout l’acide imprégnant, on lave à l’eau, puis à l’alcool et à 
l’éther. Le produit obtenu est le sulfate de méthylène pur SO*CH? : 


l’éther sulfurique neutre du glycol méthylénique hypothétique C 


Trouvé pour 100... C: 10,83 HER eS S : 29,20 et 29,09 
Calculé pour 100... GC: 10,90 HPr;,82 S: 29,09 


» La réaction de formation est la suivante : 
L(CH20 }; + S° 07H? — SO‘ CH? + SO“ F2. 


» Propriétés. — Le sulfate de méthylène est une poudre blanche, complètement 
cristallisée, inodore et insipide quand elle n’a pas subi le contact prolongé de l’air 
humide, inaltérable en tube scellé; insoluble ou à peu près dans l’eau, l’alcool et l’éther 
froids, le chloroforme et le benzène froids ou chauds; un peu soluble dans le paral- 
déhyde bouillant qui l’abandonne en gros cristaux par le refroidissement; son dissol- 
vant est l’acétone qui en prend plus à froid qu’à chaud et permet de l'obtenir par 
refroidissement ou par évaporation rapide en cristaux de plusieurs millimètres; la 
solution acétonique additionnée d’eau, d’alcool, d’éther ou de chloroforme laisse 
précipiter des cristaux de sulfate de méthylène. 

» Ce corps fond mal vers 155°; maintenu à cette température et même au-dessous, 
il se met à bouillir vivement en dégageant d’abord des torrents d’anhydride sulfu- 
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rique, puis dé l’oxyde de carbone et de l’anhydride sulfureux ; il reste de l’acide sul- 
furique coloré en brun. Ces décompositions s'expriment par les équalions suivantes : 


(x) . SO*CH?= SO: + CH?0 
(2) SO+:CH?=— SO? + CO + H°0, 
(3) SO: CH? -L H20 = SO‘H? + CH? 0. 


» La première représente une sorte de dissociation; la deuxième et la troisième 
dégagent respectivement 1%1,5 et o@!,7, d'après la chaleur de formation de SO*CH®. 

» Si l’on chauffe le sulfate de méthylène en tube scellé à 200° pendant une heure, 
les réactions changent peu; à l'ouverture du tube, il se dégage CO, CO?, SO? et 
l'acide fortement coloré en noir contient, partie en suspension, partie en dissolution, 
une matière humoïde qui ressemble à du charbon, mais qui n’en est pas. Une matière 
noire analogue se forme plus facilement quand on maintient à 100° pendant une heure 
en tube scellé le sulfate de méthylène additionné de son poids d’alcool : l'acide sulfu- 
rique formé étendu d’eau laisse précipiter une matière noire qui contient 72,71 pour 100 
de carbone et 7,53 d'hydrogène, nombres conduisant à la formule CSH5O, ou plutôt à 
celle d'un polymère; la formation de ce corps s'exprime facilement, ainsi que la pro- 
duction d’une certaine dose d’anhydride carbonique 


(4) 6SO:CH?=— = (CFH°O )* + 3S0:+ 3S0*H°+ CO®. 


» Le sulfate de méthylène transforme instantanément l'aldéhyde en paraldéhyde, 
sans doute en raison d’une légère dissociation en SO?+ CH?0. 


» Action de l’eau et des alcalis. — T1 n’ÿ a pas d’action sensible à froid, . 


même au bout de plusieurs jours; mais à 60°-70°, la réaction devient très 
vive. On a, en effet, d’après le calcul : 


SO: CH? sol. + nr H20 — SO*H? diss. + CH?0 diss. + (n —1)H?20.... +r18%16 


» Action des alcools. — Ils ne réagissent pas non plus à froid; mais, vers 
60°-70°, ils exercent une action remarquable; il y a, à la fois, production 
de formal et d’éther sulfurique acide de l’alcool employé, ainsi que d’acide 
sulfurique libre, transformations que traduisent les équations 


2R.OH + SO*CH? = CH?(OR }? + SO*H? 
3R.OH + SO'CH* = CH*(OR }? + SO'RH + H°0. 


» J'ai effectué cette double réaction avec les alcools méthylique, éthy- 
lique, propylique, isopropylique, isobutylique, isoamylique et benzylique: 
J'ai pu en constater la généralité et, en particulier, préparer le formal 
dibenzylique CH?(O.C'H'}? et les sels auparavant inconnus de l'acide 
benzylsulfurique C'H*,0.SO*H; j'ai obtenu les sels de Ba, K, Cu, Ag, Pb, 


(833) 


les premiers à l’état cristallisé, les deux derniers en solution : ce sont tous 
des sels faciles à hydrater par l’action de la chaleur sur leurs dissolutions 
et plus altérables encore à l’état sec. 

» Chaleur de formation. — L'adjonction d’une dose suffisante de camphre 
permet parfaitement de brüler le sulfate de méthylène. La réalisation de 
l'équation 

SO*CH? sol. + O® gaz. — CO? gaz. + SO*H® diss. 
a fourni par gramme 1281%!,9, 1295%!,4, 1282%!,2; en moyenne 1286°*,5; 
soit pour une molécule, à volume et à pression constante, 141,5, D'où 
l’on déduit 
S'oct. Fr OFpaz + CGdiam.=+ H?s5a2.— SO:CHAsol 1.2. ..1:.... + 162!al, 9 


c'est-à-dire pour la réaction de formation 


SO sol. + = (CH) HO SN SO CH SO Ne Re + 180,7 


valeur que ne modifie pas sensiblement l'intervention de S*O0'H>? au lieu 
de SO*. A première vue, il semble qu’il n’en doive plus être de même si 
l’on considère la formation à partir de SO‘H? liquide, avec élimination 
d’eau, comme cela a lieu dans la formation des éthers, ce qui donnerait 


SO*H® liq. + = (CH°0 )" trioxym. — SO* CHE sol. + H*O liq…. — ol,7 


mais, en réalité, au commencement de la réaction l'acide SO*H? s’unit 
avec l’eau formée, avec un dégagement de chaleur d’au moins +6, 1; 
c'est-à-dire que la réaction réelle serait exothermique en présence d’un 
excès d'acide, avec limitation due à l’hydratation dudit acide. En vérité, 
on ne peut se rendre compte de ce qui se passe, le sulfate de méthylène se 
dissolvant dans un excès d’acide sulfurique et se détruisant totalement 
par suite de l’échauffement lorsqu'on dilue l’acide. 

» Tels sont les points saillants relatifs à ce singulier éther sulfurique 
neutre; c’est sans doute le seul de cet ordre, car les aldéhydes homologues 
m'ont donné des résultats bien différents que j'espère exposer prochai- 
nement. » 


' 


er 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un mode de synthèse de l'acide parabarique. 
Note de M. P. Cazeneuve, présentée par M. Arm. Gautier. 


« En traitant un mélange d’urée et d'acide oxalique par le trichlorure 
de phosphore, Panomareff obtient un corps cristallisé en prismes minces, 
transparents et incolores qui présentait la plupart des réactions de l’acide 
parabanique ou oxalylurée. Toutefois le corps obtenu ne se dissout pas 
dans l'alcool, tandis que l'acide parabanique s’y dissout assez facilement. 
D'autre part, il correspondrait, à l’analyse, à l’acide parabanique plus 


CO. Dax. 
deux molécules d’eau, ! CO ,2H°0. 
CO.AzH/ 


» La synthèse de Hp parabanique par cette méthode n’est donc rien 
moins que prouvée, puisque le corps produit présente des caractères diffé- 
rentiels importants qui ne permettent pas de le confondre avec la véritable 
oxalylurée dérivée de l’alloxane. L'analyse centésimale du sel d’argent 
obtenu concorde, il est vrai, avec le parabanate d'argent, mais cette con- 
cordance ne suffit pas pour conclure à une identité. 

» Un autre mode de synthèse totale consisterait à faire réagir l’urée 
sur l’oxalate d’éthyle au sein de l’alcool] absolu, en présence de l’éthylate 
de sodium. Ce mode de formation a été contesté. 

» Nous sommes parvenu à produire synthétiquement l'acide paraba- 
nique en faisant réagir l’oxamide sur le carbonate de phényle, conformé- 
ment à l'équation suivante : 

CORP NAS pos AZHXC 


Æ CO + 2 C'H5.OH. 
CO AT OK oc: CO.A1H/ 


» Voici les conditions expérimentales : 

» On porte à l’ébullition tranquille 5 parties de carbonate de phényle. 
Le thermomètre plongé dans le carbonate en fusion marque de 240° à 250°. 
On projette dans la masse liquide 1 partie d’oxamide en poudre. Le mé- 
lange, un peu pâteux, se liquéfie bientôt en se colorant légèrement. On 
maintient l’ébullition vers 240° pendant une demi-heure. La masse refroidie 
et solidifiée est bouillie avec 5oot* d’eau pendant cinq minutes. On laisse 
refroidir et l’on filtre. 

» Cette solution aqueuse est fortement acide au tournesol. Elle ren- 
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ferme du phénol et de l'acide parabanique. Ce dernier est mis en évidence 
de la façon suivante : on évapore le liquide aqueux à siccité dans le vide 
sur l’acide sulfurique et sur la chaux sodée: on obtient d'emblée de petits 
cristaux blancs offrant tous les caractères de solubilité de l’acide para- 
banique aussi bien que ses caractères organoleptiques. En reprenant par 
l’éther, puis évaporant lentement, il se fait des cristaux très nets et très 
purs. En reprenant par l’eau, au lieu d’éther, on sépare également l’acide 
parabanique mêlé d’an peu d’oxamide entraïinée. 

» Dans cette solution aqueuse le nitrate d'argent donne un précipité 
qu'une addition d’ammoniaque augmente et rend gélatineux. C’est un des 
caractères de l’acide parabanique. 

» Le sel d'argent analysé a donné à la calcination, pour matière 0,3615, 


A 5, soit Cane en CS 
— O0, » ’ » 02, & Er ee 
DOTE ROUE ORNE, 90 PA EOPAQUNE CO.AzAg/ 


CO, H°0 exige 
62,42 pour 100. 

» Nous avions préalablement chauffé ce sel à 100° pour le sécher de l’eau 
hygroscopique, l’eau de la cristallisation n’étant chassée qu’à 165°. A 100° 
il est devenu grisâtre et a dû légèrement s’altérer. Le résultat, à 
0, pour 100 près, dans le dosage de l'argent s'explique par cette très 
légère altération. D'ailleurs le dosage de l’azote a inversement indiqué un 
léger déficit en rapport avec le sens de l’altération : pour matière 0,3137, 
nous avons obtenu, en centièmes, Az = 8,05; la théorie exige 8,53. 

» Le corps libre, cristallisé de l’éther, nous a donné à l’analyse, pour 
matière o,3811, en centièmes : 


CG 31,40, HE1.02: Az = 24,62. 
La théorie exige 
Ce rAte H = 70. AZ 12/1100: 


» Nous avons encore confirmé la synthèse de l’acide parabanique de la 
façon suivante : 

» La solution aqueuse provenant de l'épuisement du produit de la réac- 
tion de l’oxamide sur le carbonate de phényle a été portée pendant quelques 
minutes à l’ébullition en présence de carbonate de chaux pur précipité. 
Par évaporation dans le vide, nous avons obtenu des cristaux perdant 
de l’eau de cristallisation à 100° dans la proportion de 11,08 pour 100. 
La formule C°H°Az'O"Ca, 2H°0 exige 10,97 pour 100. 

C. R., 1599, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 21.) III 


» La calcination au rouge a donné pour matière 0,5909 : 
soit 18,80 pour 100. - 
» La formule de l’oxalurate de calcium 


A AZH.CO.AzH° 


CO — ON, 
CO . 6? Ca 


CO.AzH.CO.A7H° 


demande 18,54 pour 100. 

» Cet oxalurate s’est produit d’ailleurs conformément à ce que l’on sait 
sur l’hydratation de l’acide parabanique, en présence des carbonates et 
même du carbonate de chaux. 

» La synthèse de l’acide parabanique par cette méthode est donc 
démontrée. Les rendements sont faibles, il est vrai, et n’excèdent pas 
5 pour 100 environ de l’oxamide employée. L'attaque de cetté dernière 
paï le carbonate de phényle vers 2400-550° est lente; au-dessous de cette 
téripératate, elle n’a pas lieu; au-dessus, l acide pärabanique est détruit; 
même à 240°-250°, cet acide tend à s’altérer. De là dés rendements faibles. 

» Cette réaction semble, dans tous les cas, offrir un réel intérêt. Sans 
doute applicable aux homologues de l’oxamide, elle permettra de préparer 
synthétiquement des homologues encore inconnus de l'acide parabanique. » 


ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle Myxosporidie, Noséiia Stephani, parasite du 
Flesus passer Moreau (‘). Note ds, M. Hacenuurzer, présentée par M. H. 
de Lacaze-Duthiers. 


Depuis les recherches si approfondies de Thélohan, les Pleuronectidés 
sont regardés comme réfractaires à l’infestation myxosporidienne. Ce fait 
paraissait d'autant plus intéressant que les conditions biologiques de ces 
poissons semblaient devoir favoriser chez eux les chances de pénétration 
des parasites. Thélohan insiste lui-même sur ce point. 

» Lés travaux de Thélohan ont porté particulièrement sur les poissons 
des côtes océaniques, et dans ses voyages aux stations méditerranéennes, 


(1) Travail du laboratoire de M. le professeur Marion, station zoologique d'En- 
doûme. | ; 


“han 4 


184 
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il n'avait pu étudier les représentants de la faune des eaux saumâtres des 
étangs littoraux dont M. le professeur Marion a fait connaître les particu- 
larités si intéressantes (‘). Une de ces particularités très importante, rap- 
pelons-le en passant, est la variabilité, des conditions de milieu. Ces con- 
ditions, degrés de salure des eaux, invasion brusque des eaux douces 
dans l’eau de mer et réciproquement, desséchement périodique de certains 
étangs, faibles profondeurs, apports changeants de matières organiques, 
sont de nature probablement à favoriser le parasitisme en général. Quoi 
qu'il en soit, un des Pleuronectidés caractéristiques de cette faune, le 
Flesus passer Moreau, m'a permis d'observer une espèce de Myxosporidie 
nouvelle, qui se rencontre très fréquemment (dans un peu plus de la 
moitié des individus, 18 fois sur 30), dans ce poisson. 

» Cette Myxosporidie appartient au genre Glugea Thélohan, aujourd’hui 
Nosema ; elle infeste, sous forme d'infiltration diffuse ou de kystes, les parois 
du tube digestif. Les seules Myxosporidies observées jusqu'ici dans ces con- 
ditions appartiennent au genre Myxobolus. 

» L’infiltration diffuse représente plus particulièrement un mode de 
pullulation endogène, tandis que les kystes assurent la dissémination du 
parasite à l’extérieur. Kystes et amas d'infiltration s’observent depuis la 
partie supérieure de l’œsophage jusqu’à l'extrémité du rectum, logés dans 
les tissus ou simplement recouverts par le péritoine. 1l n'existe ni amas ni 
kystes dans le parenchyme d’aucun organe, rein, rate, foie, cœur, etc. 
Cependant, sous le péritoine à la surface du foie et dans les replis périto- 
néaux où cheminent des vaisseaux, les kystes sont assez nombreux; j'en ai 
trouvé jusque sur le conduit cholédoque près de son abouchement avec 
l'intestin. Dans la paroi intestinale, les kystes siègent dans les couches 
musculaires et surtout dans la couche conjonctive. J'en ai vu jusque dans 
la charpente conjonctive des replis de la muqueuse et des villosités, mais 
jamais, non plus que d'infiltration diffuse, dans la couche épithéliale de 
l'intestin. 

» Ces kystes apparaissent à l’œil nu comme de petits grains d’un blanc 
de lait, ovoides ou plus rarement sphériques, ne dépassant guère 1°" en 
diamètre, n’atteignant même pour la plupart que quelques dixièmes de 
millimètre, ou moins encore. | 

» Le fait intéressant mis en lumière par leur observation se rapporte au 


(:) A.-F. MARION, Étude des étangs saumâtres de Berre (Bouches-du-Rhône) : 
Faune ichtyologique (Comptes rendus, 3 mai 188). 
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mode d'origine de leur membrane. On a beaucoup discuté, à propos des 
Myxosporidies, pour savoir si la membrane kystique appartient à l'hôte ou au 
parasite. Dans le cas du Nosema Stephani, la membrane limitante des kystes 
est composée d'éléments provenant des tissus de l’hôte et sa formation 
résulte d’une réaction de l’organisme envahi. 

» Un kyste âgé, ayant terminé son évolution, montre sur les coupes son 
contenu formé d’une masse granuleuse résiduelle, et d’une innombrable 
quantité de spores disséminées dans cette masse; celle-ci n’occupe pas toute 
la cavité kystique, mais laisse entre elle-même et l’enveloppe une zone vide, 
due à l’action des réactifs durcissants. Sur beaucoup de coupes, cette zone 
esl traversée par des sortes de filaments, de minces brides, rattachant la 
masse sporigène à la surface interne de l’enveloppe. Un très fort grossisse- 
ment démontre dans ces brides des noyaux caractérisés par leur forme 
aplatie, ilen montre de tout pareils très nombreux dans l'enveloppe kystique 
elle-même, et fait voir cette enveloppe composée de nombreuses couches 
minces, concentriques, imbriquées comme les luniques sur la coupe d’un 
bulbe de liliacée. Il n’y a pas de ligne de démarcation bien nette entre les 
dernières couches de la paroi kystale et le tissu conjonctif ambiant. 

» Sur un kyste moins évolué, présentant des spores achevées, mais 
aussi des sporoblastes, le nombre considérable de ceux-ci nous garantit 
que ce deuxième kyste est moins avancé que le premier. Ici, les spores 
mûres et la matière résiduelle occupent sur la coupe une surface plus res- 
treinte, sous forme d’amas central encerclé d’une zone vide, zone de con- 
traction, due à l’action des réactifs. En dehors de cette zone vide, une 
couche de protoplasma, restée accolée à la face interne de l’enveloppe kys- 
lale, est remplie de pansporoblastes pressés les uns contre les autres, avec 
chacun des sporoblastes caractéristiques nombreux, et des sporoblastes 
déjà libres, à différents degrés d'évolution. Cette couche, où le processus 
de multiplication se montre si actif, est la dernière appartenant en propre 
à la Myxosporidie. Elle est accolée immédiatement à l’enveloppe kystale. 

» L’enveloppe de ce deuxième kyste est bien différente de celle du 
premier. Ici pas d’aspect fibreux, pas de tuniques minces avec des noyaux 
aplatis, mais de nombreuses cellules très nettes, à corps renflé, où loge 
un gros noyau vésiculeux, aux deux extrémités atténuées et effilées, stra- 
tifiées les unes sur les autres en plusieurs rangs, avec leur plus grande face 
tangentiellement ordonnée par rapport à la couche sporoblastique. Ce sont 
des cellules épithélioïdes, avant le tassement final et la transformation en 
enveloppe fibreuse qu’elles montrent sur les coupes de kystes parachevés. 
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On voit très bien les limites de cette formation épithélioïde et les rapports 
de ses éléments avec les faisceaux du tissu conjonctif ambiant. 

» Le Nosema Stephant s’enkyste donc par un processus identique à celui 
dont Metschnikoff a généralisé le rôle. Je dédie cette espèce à M. Pierre 
Stephan, qui a trouvé, le premier, les kystes et les a signalés à mon at- 
tention. » 


BOTANIQUE. — Sur les phénomenes cytologiques précédant et accompagnant 
la formation de la téleutospore chez le Puccinia Liliacearum Duby ; Note de 
M. R. Mume, présentée par M. Guignard. 


« Le Puccinia Liliacearum, parasite fréquent dans l’est de la France sur 
les feuilles de l’Ornithogalum pyrenaicum, est une Urédinée autoïque sans 
stade urédosporifère et à stade écidien très rare. Le champignon se trouve 
donc d'ordinaire réduit aux stades spermogonique et téleutosporifère. Nous 
avons étudié la formation des téleutospores sur des exemplaires fixés à 
l’aide du mélange de Flemming. La coloration des noyaux est assez facile 
et réussit surtout avec l’hémalun de Mayer et la méthode de Benda (safra- 
nin-lichtgrün). L'emploi de ces colorations et de quelques autres nous a 
permis les constatations suivantes, dont les unes confirment les observa- 
tions antérieures de MM. Poirault, Raciborski et Sappin-Trouffy, et les 
autres mettent en lumière un fait non étudié par ces auteurs. 

» Le mycélium du parasite est composé de cellules uninucléées, ou 
assez souvent plurinucléées par suite de divisions amitotiques du noyau. La 
chromatine des noyaux du mycélium est fortement safranophile et disposée 
en une pelote ou un réseau plus ou moins compliqué, sans nucléole appa- 
rent. 

» Les filaments mycéliens s’enchevétrent pour former les jeunes sores 
téleutosporifères : à ce moment il ne se forme pas de cloison après la divi- 
sion de chaque noyau terminal, de sorte que la cellule terminale est bi- 
nucléée. Ces deux noyaux restent côte à côte et, à partir de ce moment, se 
divisent synergiquement par mitose. Les filaments s’allongent donc par des 
cellules à deux noyaux et se dressent au-dessus de l’enchevêtrement qui 
sera le stroma du sore téleutosporifère. A dater du moment où les deux 
noyaux sont réunis dans une même cellule, on voit apparaître à leur inté- 
rieur un nucléole, véritable plasmosome. D’a bord de petite taille, ce plas- 
mosome devient de plus en plus gros au fur et à mesure qu’on se rapproche 
de l’extrémité du filament. 
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y En même Lernps qu'il grossit, la chromatine safranophile disparait ou 
se bu peu à peu, Mise à sa place une substance acidophile 
(dans les colorations aux couleurs d’ aniline), mais différente de celle du 
plasmosome, car elle se colore encore comme la basichromatine par l'héma- 
lun, tandis que le plasmosome prend une teinte plus pâle et d’une nuance 
différente. Bientôt les noyaux sont entièrement acidophiles ; en même temps 
le cytoplasma est devenu plus abondant, plus condensé et présente un 
réticulum très net à tendances basophiles, sans que toutefois on puisse y 
distinguer de formations ergastoplasmiques bien nettes. C’est à ce moment 
que se forme la téleutospore; elle se constitue par le renflement des deux 
cellules terminales, qui accumulent de grandes quantités de réseryes entre 
les mailles de leur cytoplasma et cela aux dépens des cellules sous-jacentes, 
qui perdent peu à peu l’abondant deuloplasma qu’elles avaient déjà éla- 
boré, et même leur cytoplasma. C’est ce qu’on remarque surtout dans la 
cellule qui précède immédiatement la téleutospore et en constitue à ma- 
turité le pédicelle. 

Pendant tout ce travail, les noyaux restent acidophiles; avant la ma- 
turation complète de la téleutospore, alors que son épispore n’est pas 
encore complètement épaissi, les deux noyaux de la loge supérieure se 
fusionnent. Ceux de la loge inférieure ne se fasionnent que plus tard, mais 
d'ordinaire avant la maturation complète de la téleutospore. Quand celle-ci 
se détache spontanément, la fusion est toujours accomplie. (Il n’en est pas 
de même chez d’autres espèces : chez Puccinia Schneidert, par exemple, 
nous ayons pu observer des téleutospores spontanément détachées, dont 
la loge inférieure possédait encore deux noyaux.) 

» La fusion des noyaux et des plasmosomes se fait comme l'ont décrit 
MM. Sappin-Trouffy, Poirault et Raciborski. Le noyau qui résulte de la 
fusion continue à être acidophile et le reste encore dans la téleutospore 
müre. 

» Un phénomène analogue d’oxychromatisation a été signalé par 
MM. Bouin dans la cellule-mère du sac embryonnaire des Liliacées et le 
jeune oocyte d’Asterina gibbosa, où il coïncide avec l’existence dans le 
cytoplasma de formations ergastoplasmiques. Ces auteurs l’assimilent à la 
chromatolyse partielle décrite par M. Garnier dans les noyaux des cellules 
glandulaires en activité sécrétoire, cellules qui possèdent alors aussi des 
LESC ergastoplasmiques basophiles. Nous HET que le phénomène 
présenté par le P. Liliacearum est comparable jusqu'à un certain point 
aux modifications du noyau signalées par les auteurs susdits : en effet, si 


— 


ces dernières accusent le travail de . Aa en train d'élaborer un abon- 
dant deutoplasma, il en est de même chez P. Liliacearum, où l oxychroma- 
tisalion coïncide ayec l’ élaboration des réserves destinées à la téleutospore. 
Mais, dans notre cas, les formations ergastoplasmiques basophiles sont peu 
distinctes, bien que le cytoplasma présente un réticulum plus accentué et 
ayant une certaine tendance à fixer les couleurs basiques, s’accusant par 
les teintes mixtes qu’il prend dans les doubles colorations. 

» Toutefois si, chez le P. Liiacearum, l'entrée en activité élaboratrice, 
en sécrétion du cytoplasma, produit des phénomènes nucléaires compa- 
rables à ceux déjà connus dans des cas analogues, le noyau paraît ne passe 
comporter de même façon au point de vue de sa faculté cinétique. Dansles 
glandes, en effet, le travail sécrétoire paraît incompatible avec la mitose ; 
chez le P. Liliacearum, au contraire, il se produit environ trois où quatre 
mitoses entre le début apparent du travail élaborateur et la constitution 
de la téleutospore. 

ni oxychromatisation du noyau ne paraît donc rien lui enlever de sa 
faculté cinétique, et il semble qu ‘il y à ici moins d’ antagonisme entre la 
sécrétion et la mitose que dans la plupart des cas connus jusqu'ici; toute- 
fois il est probable que le travail sécréteur doit subir un temps d’arrêt pen- 
dant la durée de la mitose elle-même. 

Le fait de mitoses trouvées dans les corps jaunes en activité par 
P. Bouin se rapprocherait du nôtre; mais, d’après ce dernier auteur, il est 
encore trop peu étudié pour que l’on puisse appuyer sur lui des conclusions 
un peu fermes. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les modifications histologiques produites dans 
les tiges par l'action des Phytoptus (*). Note de M. Mars Mozurar», 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans la plupart des galles produites par des Phytoptides, Les parasites 
restent externes par rapport à l'organe he qui est généralement une 
feuille végétative ou florale; ce n’est qu’assez rarement que ces Acariens 
pénètrent dans les feuilles, aux dépens desquelles ils vivent; Soraer a 
montré quelles sont les transformations anatomiques qu ils dues 
alors en étudiant la galle produite par le Phytoptus Piri Pag. sur les feuilles 


(1) Travail du Laboratoire de Botanique de la Faculté des Sciences de Paris. 


( 842 ) 
de Poirier. Il est encore plus rare que les tiges abritent à leur intérieur ces 
parasites, et Frank, dans son Traité des maladies des plantes, donne une 
courte liste de ces galles caulinaires sous le titre de galles corticales ; c’est 
à cette catégorie que se rapporte la phytoptocécidie des jeunes rameaux de 
Pin décrite par Th. Hartig (‘) et dont l’étude anatomique m'a présenté 
certains faits qui peuvent offrir quelque intérêt. 

» Ce sont les tiges de deux ou trois ans qui présentent ces galles sous 
forme de renflements considérables, produits presque uniquement aux 
dépens de l’écorce; si l’on compare la structure anatomique de l’écorce 
d’une telle tige dans une région saine et dans la partie parasitée, on est 
frappé de la transformation complète que subissent tous les tissus. Sans 
entrer dans le détail de cette structure, rappelons que l'écorce saine com- 
prend à cet âge une zone externe de liège, du phelloderme réduit à une 
assise de cellules, et environ six à huit assises de cellules parenchyma- 
teuses, dont les unes sont vivantes, à parois relativement épaisses, conte- 
nant de nombreux grains d’amidon, les autres mortes, desséchées, réduites 
à leur membrane qui est souvent rompue; de place en place existe un 
large canal sécréteur formé par une assise de cellules sécrétrices et une 
assise de cellules de soutien plus ou moins sclérifiées. 

» Dans la région gallaire on observe en dedans du liège, dont les assises 
sont très comprimées radialement, un tissu homogène, constitué par un 
grand nombre de cellules dont on peut compter jusqu'à cinquante assises 
et plus; elles se sont formées par les divisions répétées et s’effectuant dans 
tous les sens du parenchyme cortical primitif, sous l’influence des parasites 
qu’on trouve logés dans des cavités produites par celles d’entre ces cellules 
qui ont servi à leur nutrition, et dont on reconnaît les membranes scléri- 
fiées et desséchées. Sous l’action des Acariens, le phelloderme s’est divisé 
aussi très activement suivant le sens normal, de sorte que cette région est 
constituée par plusieurs assises de cellules nettement superposées; toutes 
les cellules ainsi formées sont complètement dépourvues d’amidon, ou, s’il 
en existe des grains, ils sont beaucoup plus petits que dans les cellules 
vivantes du parenchyme normal. 

» Sous l’action directe des Phytoptus les cellules qui, dans les conditions 
ordinaires, subissent des différenciations variées prennent donc toutes la 
même structure qui correspond à une nouvelle fonction, celle de nourrir 
les parasites; on a déja de nombreux exemples de tels changements de 


(!) Ta. HarriG, Forstl. Konsersationslexikon, p. 737; 1836. 


différenciation effectués expérimentalement en changeant les conditions 
de milieu de la plante ; mais certains organes semblent résister plus parti- 
culièrement à une pareille déviation el au nombre de ceux-ci se trouvent 
les organes sécréteurs. Nous observons, en effet, dans la phytoptocécidie 
qui nous occupe, que bien souvent les canaux sécréteurs corticaux ne subis- 
sent qu'une faible transformation; elle consiste en la division tangentielle 
de certaines cellules délimitant le canal sécréteur; mais l’action des para- 
sites peut se faire sentir d’une manière plus intense sur ces tissus et l’on 
trouve toutes les transitions entre ces canaux sécréteurs presque normaux 
et des colonnes compactes de cellules parenchymateuses comprenant en- 
viron 10 assises irrégulièrement concentriques de cellules; au centre de 
ces massifs existe ou n'existe même plus un faible lumen et il n’y est plus 
sécrété de produits résineux. 

» Le parasite ne pénètre jamais plus profondément que l’écorce, mais, 
à côté de l’action directe qu’il exerce sur cette région, on observe dans la 
zone plus profonde des modifications qui sont en relation avec les change- 
ments survenus dans la physiologie des cellules centrales. C’est ainsi que, 
lorsque la galle est surtout développée d’un côté de la tige, les formations 
ligneuses sont très visiblement plus épaisses du côté parasité ; le nombre 
des assises du bois augmente et les éléments ligneux offrent des parois 
beaucoup plus épaisses ; leur lignification est également plus intense. 

» À côté de ces galles internes, où l'écorce seule est envahie par des 
Phytoptus, vient se placer une catégorie de phytoptocécidies également in- 
ternes où toutes les régions de la tige peuvent être, à des degrés divers, 
transformées par les parasites ; le seul exemple de ce groupe m'a été fourni 
par une nouvelle espèce de Phytoplus que je désignerai sous le nom de 
P. Obiones et qui.attaque les tiges de l Obione pedunculata Moq.; j'ai ren- 
contré cette galle en très grande abondance dans les marais salants du 
Pouliguen; elle se présente sous la forme de renflements irréguliers des 
axes florifères, au niveau des pédoncules floraux; l'attaque débute par les 
bourgeons floraux et progresse jusque dans l’axe correspondant en s’éten- : 
dant un peu au-dessus et au-dessous du pédoncule parasité. Nous retrou- 
vons la même différenciation des cellules corticales que dans la galle du 
Pin, les cellules primitives se divisant un très grand nombre de fois, de 
sorte que chaque cellule primitive, dont on reconnaît encore le contour 
général, peut être transformée en un massif d’une vingtaine de cellules 
séparées, le plus souvent, par des membranes cellulosiques; cependant, il 
arrive que l’on observe une division du protoplasma et du noyau sans 
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qu'il se constitue, du moins de suite, de membranes cellulosiques indé- 
pendantes; on se trouve en présence de cellules analogues à celles qui 
ont été signalées par MM. Vuillemin et Legrain (!) chez les Nématocéci- 
dies, avec cette différence qu'ici la division du noyau a été accompagnée 
d’une division très apparente du protoplasma. 

» Les parasites pénètrent également dans la moelle à laquelle ils don- 
nent la même structure; le parenchyme des rayons médullaires primaires 
subit aussi la même transformation et lorsque ce tissu pathologique a été 
utilisé par les Acariens les faisceaux libéroligneux sont absolument isolés 
sous forme de cordons continus au sein de ce tissu dissocié. Si l'attaque a 
été suffisamment précoce, c'est-à-dire a commencé à un moment où les for- 
mations libéroligneuses, soit primaires, soit secondaires, ne sont pas en- 
core différenciées, les cellules qui devaient normalement donner ces tissus 
subissent, elles aussi, l’action parasitaire, et tel élément qui devait, de par 
sa situation à l’intérieur de la tige, donner naissance à un vaisseau du bois 
devient cellule nutritive du parasite; c’est ainsi qu'on peut observer des 


faisceaux libéroligneux où un liber normal est adossé en partie à des files’ 


de vaisseaux ligneux et en partie à des cellules pathologiques représentant 
le reste du faisceau ligneux correspondant au faisceau libérien considéré. 

» Il résulte de ces quelques faits que, si les variations introduites expé- 
rimentalement dans le milieu extérieur où se développe une plante vascu- 
laire amènent des modifications de structure se traduisant le plus souvent 
par des différences uniquement quantitatives dans le développement re- 
latif des divers tissus normaux, l’action chimique qui correspond à la pré- 
sence de parasites tels que les Phytoptides détermine la formation d'un tissu 
nouveau qui se différencie aux dépens de cellules quelconques, quelle que soit la 
destinée de chacune de celles-ci dans les conditions ordinaires de développe- 
ment. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la variation négative du courant nerveux aæial. Note 
de M. Menperssonx, présentée par M. d’Arsonval. 


« En poursuivant mes recherches sur le courant nerveux axial (on 
nomme ainsi tout courant provenant d’une différence de potentiel élec- 
trique entre deux surfaces de section transversale du nerf), j'ai cru utile 


(1) P. Vurccemn et E. Lecrain, Comptes rendus, t. OXNUI, p. 549; 1894. 
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de FenharR er les modifications que ce courant subit sous l'influence des 
irritations électriques du nerf. Il résulte de mes recherches antérieures (*) 
que la direction du courant axial des nerfs est opposée au sens de leur âcti- 
vité physiologique et que ce courant au repos est soumis aux mêmes varia- 
tions que le courant transverso-longitudinal. Il était donc intéressant de 
voir comment se comporte le courant axial d’un nerf en activité. Aussi ai-je 
entrepris une série de recherches sur ce sujet. En disposant l’expériénce 
de manière à éviter toute cause d'erreur et surtout à ne pas dériver des 
branches du courant irritant dans le circuit galvanométrique, j'ai pu con- 
stater les faits suivants : 

Toute irritation tétanisante (avec un courant d’induction) de courte 
duréé diminue la force du courant axial; l’aiguille galvanométrique déviée 
par le courant de repos revient sur ses pas vers le zéro sans Loutefois dé- 
passer ce dernier. Le courant axial diminue plus ou moins notablement, 
mais il n’est jamais ni annulé, ni renversé par la tétanisation du nerf, Si 
l'on a soin de compenser préalablement le courant axial, on voit à la suite 
de l’irritation électrique l'aiguille dévier de zéro dans le sens opposé à 
celui de la déviation produite par le courant de repos. Au bout d’un cer- 
tain temps l’aiguille déplacée revient plus ou moins rapidement à sa posi- 
tion primitive. Tout ceci indique que, de même que les courants transvérso- 
longitudinaux, le courant axial manifeste à l'état d'activité du nerf une 
variation négative, dont l'intensité varie suivant les différents nerfs et pré- 
sente en moyenne une valeur de 15-20 pour 100 de l'intensité du courant 
axial aü repos. Il résulte d’un grand nombre de recherches, que j'ai insti- 
tuées sur la force électromotrice de la variation négative du courant axial, 
que celle-ci n’est, dans la majorité des cas, qu’une différence entre les 
forces électromotrices des variations négatives de deux courants trans- 
verso-longitudinaux dérivés de l’équateur du nerf et de ses sections trans- 
versales, centrale el périphérique. Les nerfs des animaux à sang froid ainsi 
que ceux des animaux à sang chaud, les nerfs à myéline et sans myéline, 
lés nerfs moteurs, sensitifs et mixtes présentent Lous à l’état d'activité une 
variation négative du courant axial; celle-ci; contrairement au courant 
axial lui-même, va, comme de raison, toujours dans le sens de l’activité 
physiologique des nerfs. 


» La variation négative du courant axial se manifeste dans un nerf isolé 
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et Vouvelles recherches sur le courant nerveux axial (Comptes rendus, 1886). 
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encore dix ou quinze heures et, dans les cas exceptionnels, vingt-quatre ou 
trente heures après la mort et ne paraît pas être en rapport avec la durée 
de la survie du nerf. Tel nerf qui est encore excitable au point de produire 
une secousse musculaire peut ne plus manifester une variation négative de 
son courant axial. 

» Le degré de l’excitabilité du nerf influe sensiblement sur la valeur de la 
variation négative; tout ce qui modifie la première fait varier la dernière. La 
variation négative du courant axial augmente avec l'intensité de l’irritation 
sans qu'il y ait cependant parallélisme complet entre les deux valeurs. La 
longueur de la portion du nerf intercalée dans le circuit galvanométrique 
influe peu sur la grandeur de la variation négative; celle-ci est influencée 
par la grosseur du nerf. De deux nerfs ayant le même rôle fonctionnel chez 
deux animaux de la même espèce mais présentant une grosseur différente, 
celui qui est plus volumineux, c’est-à-dire celui dont le diamètre de section 
transversale est plus grand, présentera un plus fort courant axial et une 
plus forte variation négative de ce courant. 

» Il existe un certain rapport entre la valeur de la variation négative et 
la localisation de l’irritation dans le nerf dans les deux directions du cou- 
rant axial. J’ai pu m'’assurer, par des recherches très nombreuses, que 
l'effet obtenu varie sensiblement suivant que l’irritation a lieu au voisinage 
d’une des sections transversales ou bien au milieu du nerf el suivant que 
le courant axial a une direction descendante ou ascendante. Ainsi dans un 
nerf à courant axial descendant (c'est-à-dire dans un nerf centripète), 
lorsque l’irritant est appliqué au voisinage du bout central du nerf on ob- 
lient une variation négative plus grande que lorsque l'irritation est portée 
sur la portion périphérique du nerf; c’est le contraire qui a lieu dans un 
nerf à Courant axial ascendant (donc dans un nerf centrifuge), la variation 
négative est alors bien plus grande dans le cas où l’irritant est appliqué au 
voisinage du bout périphérique que lorsque c’est le bout central qui est 
irrité. Tout se passe donc comme si l'irritation produite au voisinage de la 
section transversale augmentait la négativité (ou diminuait la positivité) de 
cette dernière. Rien d’analogue ne s’observe dans le cas où l'irritation 
est appliquée juste au milieu du nerf, comme cela avait lieu presque dans 
toutes nos expériences; l'effet obtenu est alors le même quelle que soit 
la direction du courant axial et, par conséquent, le sens de la fonction 


physiologique du nerf. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Des éléments de diagnostic et de pronostic fournis 
par la cryoscopie des urines. Note de MM. H. Craupe et V. Barruazarp, 
présentée par M. Bouchard. 


« Nous poursuivons depuis longtemps des recherches pour arriver à dé- 
terminer par la cryoscopie la quantité et la qualité des molécules des sub- 
stances élaborées qui passent dans l’urine; nous n’apportons aujourd’hui 
que quelques-uns des résultats de nos études en cours. 

» Dans la recherche du taux de l'élimination moléculaire, il nous a 
paru préférable de tenir compte surtout des valeurs des molécules achlo- 
rées, plutôt que d’estimer la totalité des molécules solides dissoutes, 
la molécule de Na CI, grâce à son petit volume, devant facilement passer 
au dehors; quant à l’albumine et au sucre, accidents pathologiques, ils 
seront déduits également du chiffre concernant les molécules achlorées. 
Nous recherchons donc le point cryoscopique attribuable aux molécules 
des substances élaborées, abstraction faite des degrés d’abaissement thermo- 
métrique relevant de Na CI, et accessoirement du sucre et de l’albumine. 
Le nombre obtenu 3 indique, comme l’a montré M. Bouchard, le nombre 
relatif des molécules élaborées dans l'unité, dans 1%. Ce chiffre multiplié 
par le volume d’urine rendu en vingt-quatre heures nous donne une 
valeur ÔV, très variable, mais beaucoup plus instructive que A (point 
cryoscopique de l'urine globale) ou que à. Toutefois, pour arriver à une 
estimation rationnelle, il faut considérer celte valeur dans ses rapports 
avec le poids de l'individu. C’est ce que nous avons fait dans nos premières 
recherches, mais nous nous proposons dorénavant de rapporter cette va- 
leur à la substance active de l'organisme, au kilogramme d’albumine fixe 
du corps. 

» Voici quelques-uns des résultats obtenus : chez deux individus nor- 
maux, l’un au régime lacté et au repos, l’autre soumis à l'alimentation ordi- 
naire et en pleine activité, la valeur à était sensiblement égale : 111 et 117; 


ï vu À : OV i ; 
ÔV était plus différent : 122000 et 189500, tandis que + était représenté 


jar 1900 et 2400. Ces chiffres encore une fois ne répondent pas à des quan- 
tités réelles, mais ne représentent que des valeurs comparatives. 
à NS 
» Chez des enfants normaux on trouva pour ÔV des valeurs de 42000, 


oV : 
6oovo et pour +- 2000 à 2800. 


» Chez des chiens, sur lesquels nous avons étudié les modifications de 
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l’économie dans l’inanition avec diète hydrique (!), le nombre à augmente 
plutôt avec la durée du jeüne, V étant très inférieur à la quantité normale; 
dans ces conditions SV paraît moins élevé que dans le régime ordinaire : 


LI . “ L£ L ÔV * * 
6000 à 10000 au lieu de 25 000 à 35000; mais D demeure à peu près con- 
stant par suite de la dimunition du poids de l’animal : 2300 à 2600, valeurs 
r ’ par CA'4 n $ 
constatées avant le début de l'expérience. La valeur p parait donc peu 


variable chez l'individu sain et oscille dans des limites assez voisines chez 
les divers sujets. 

» Dans les maladies où la perméabilité rénale est diminuée, il en est 
tout autrement. 

» Trois cas de néphrite avec urémie suivie de mort nous ont donné : 


< CA 

ô. ô V. F 

Rue e ee demon eme bo Se.e 72 18000 327 
LR M TEE 48 16800 300 
LA HR Me EP EN SAS € 4x 70900 1180 


» Chez le troisième malade, trois semaines plus tard, l’avant-veille de la 
mort : 


8. 4by ÔV=. 50700) x — 380. 


» Dans les néphrites qui tendent vers la guérison ou qui restent à l’état 
: ? è s 
stationnaire, les valeurs 5 V et à tendent à se rapprocher de la normale 


et c’est dans ces cas que l’on voit bien que les variations de A ne suffisent 
pas à caractériser le mode d’excrétion urinaire : 


4 s ôV 

CE Ô V. ee: 
Lee OUT 119800 1950 néphrite syphilitique, état général bon 
ae Us 74500 1550 néphrite infectieuse, période de convalescence 
IL. 790055 73500 1680 néphrite a frigore, fièvre, état général médiocre 


» Chez un enfant atteint de diphtérie toxique avec albuminurie qui a 
dépassé 45", observé régulièrement pendant quinze jours, la valeur à V &’ést 
maintenue élevée, plutôt au-dessus de la normale (à cause de la fièvre) et 
l'élimination des molécules élaborées s’est toujours montrée relativement 


N 


oV 191 1 :; CT 
* bonne; + n'est descendu qu'une fois à 1300 et a oscillé entré 2500 et 3000 


(*) Récherches entreprises avec M. Perrier et qui seront publiées bientôt, 
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pour dépasser ce chiffre pendant la convalescence. Le malade a guéri de 
sa lésion rénale. 

» Nos recherches expérimentales en cours nous permettent déjà de 
penser que les mêmes phénomènes s’observent dans les néphrites aiguës 
provoquées. Pendant la période où la lésion rénale est à son maximum 
(congestion, œdème, glomérulo-tubulite aiguë) l’élimination des molécules 
achlorées est très diminuée. La lLerminaison de la maladie est annoncée 
par une élévation progressive du taux de celles-ci. 

» La valeur fonctionnelle des reins ayant été déterminée, on peut 
essayer d'apprécier l’excrétion des molécules élaborées par l’émonctoire 
rénal. Nous avons ainsi constaté que dans le diabète flavide, chezles sujets 
dont l’état général est bon, l'élévation du taux des molécules élaborées est 

ee 


s V 
considérable ; dans un cas, par exemple, à = 147, DV — 492000, FF = 0 700 


(déduction faite du sucre et de NaCl). Chez un diabétique albuminurique 
dans la période de cachexie terminale, les valeurs étaient bien différentes : 


ÿ — 38, IV — 95000, Ÿ — 1283. Un polyurique hystérique présenta une 


élimination moléculaire voisine de la normale. Malgré une quantité énorme 
d'urine (10!t), 8 — 14, JV — 143000. 

» Les applications de la cryoscopie à l'étude des urines, dans les condi- 
tions où nous nous plaçons, nous paraissent donc fournir des renseigne- 
ments utiles au médecin sur le fonctionnement des reins, et lorsque ces 
organes apparaissent sains, on peut espérer en tirer, jusqu’à un certain 
point, des notions intéressantes sur la nutrition en général. 

» La valeur SV, dans ses rapports avec le poids ou mieux avec la sub-- 
stance active de l’organisme, est donc la plus intéressante à déterminer 
tout d’abord. Nous pensons toutefois que l'étude de la sécrétion chlorurée 
dans ses rapports avec À, à une très réelle importance, comme l’a déjà 
indiqué Koranyi; nous aurons l’occasion de revenir sur ce sujet ultérieu- 
rement. 

» Jusqu’à présent, nous avons cherché à évaluer le taux de l’élimina- 
tion des molécules élaborées; à côté de cette étude quantitative, l’estima- 
tion de la grosseur et de la qualité de la molécule élaborée moyenne, 
telle que l’a indiquée M. Bouchard, est d’un intérêt plus grand. Nous 
savons en effet que toute augmentation de poids de celle-ci est l’expression 
d'un désordre profond de la nutrition, notion capitale bien établie par 
notre maître. Nous avons pu vérifier, dans un certain nombre de cas, cette 
donnée fondamentale; toutefois, au cours des altérations rénales que nous 
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avons étudiées, les nombres exprimant le volume de cette molécule ont 
présenté des variations qui nous empêchent de donner ici une conclusion 
ferme; il est à supposer, cependant, que l’état anatomique des reins, 
variable suivant les moments, a une influence sur l’élimination des molé- 
cules de volumes différents. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Effets d’une alimentation pauvre en chlorures sur le 
traitement de l’épilepsie par le bromure de sodium. Note de MM. C#. 
ucuer et En. Tourouse, présentée par M. Marey. 


« On sait que les bromures alcalins diminuent et parfois arrêtent com- 
plètement les accès d’épilepsie. Mais cette médication n’est pas sans incon- 
vénients; car il se produit à la longue une intoxication bromique due aux 
doses énormes qu’il faut donner pour faire cesser les accès (de 88 à 155" 
par jour). 

» Nous avons pensé qu’en privant, dans une certaine mesure, l’orga- 
nisme de chlorures, on devait le rendre ainsi plus sensible à l’action des 
bromures. Comme, selon toute vraisemblance, les actions médicamenteuses 
sont dues à l'imbibition des cellules par tels ou tels poisons, les actions 
doivent être d’autant plus intenses que l’appétition des cellules pour ces 
poisons est plus intense, et, par conséquent, elle doit être augmentée pour 
les sels alcalins thérapeutiques par l’absence de sels alcalins alimentaires. 

» Les faits ont confirmé notre hypothèse. 

» Chez trente épileptiques (femmes ) soumises à un régime alimentaire 


spécial (!), pauvre en chlorures, des doses de 2£° de bromure par jour ont. 


fait, parfois en moins d’une semaine, disparaître les accès épileptiques, 
quelle qu’ait été leur fréquence avant le traitement. 

» Exceptionnellement les crises convulsives font place à des vertiges, 
(qui sont des accès alténués) moins fréquents que les accès. Mais même 
ces vertiges finissent par disparaître, si l’on porte la dose de bromure de 


(1) Ce régime était constitué par: lait, r0008"; viande de bœuf, 3008"; pommes de 
terre, 3008"; farine, 200%"; deux œufs, 708"; sucre, bot"; café, 1008"; beurre, 4oë'. Cette 
ration, au point de vue alimentaire, équivaut à 2700! et 208 d’azote. La quantité de 
chlorures, évalués en NaCI, est d’environ 28 dans ces aliments naturels. Rappelons 
que la quantité de chlorure de sodium ajouté au pain et à nos aliments est de 8w 
à 125" par jour, ce qui nous fait une consommation moyenne de ros' à 158 de NaCI 
par jour. 
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sodium à 35" ou 4° par jour, la dose de 4% étant d’ailleurs très rarement 
nécessaire. 

» Certains sujets soumis à ce régime alimentaire et traités par 28° ou 3€ 
de bromure de sodium n’ont eu ni accès ni vertige depuis plus de six mois. 
Mais il a suffi de les faire revenir au régime alimentaire ordinaire, même en 
continuant la médication bromurée, pour faire reparaitre les accès, ce qui 
prouve bien que c’est la combinaison du régime pauvre en chlorures avec 
la médication bromurée qui produit l’effet thérapeutique. 

» Ce régime alimentaire spécial n’a pas d'influence nocive sur la nutri- 
tion générale. Le poids a diminué quelquefois; mais, dans d’autres cas, il a 
augmenté. Nous n'avons pu observer aucun trouble organique, ni ther- 
mique, ni vasculaire, ni névro-vasculaire. 

» Naturellement il faut surveiller avec soin les malades: car le bromure 
de sodium, étant, dans ces conditions, beaucoup plus actif, peut produire 
des accidents de bromisme, même à la dose, relativement faible, de 4%. 
De même il est prudent de ne pas cesser brusquement le régime, de peur 
qu’il ne survienne, au moment de son interruption, des accès fréquents, 
pouvant dégénérer en état de mal. 

» Les bons effets, au point de vue thérapeutique, de cette alimentation 
spéciale, se produisent encore, quand, au lieu d’une inanition presque com- 
plète en chlorures, on ne produit qu’une inanition relative, par l'addition 
quotidienne, au régime spécial indiqué plus haut, de petites doses, 38 à 45 
ou 5£' de chlorure de sodium. Même alors on ne voit pas reparaître les 
accès. On peut (!) ainsi tâter la susceptibilité des malades en augmentant 
progressivement l’ingestion des chlorures jusqu’au moment où elle sera 
suffisante pour faire revenir les accès, et cela sans changer la dose de 
bromure de sodium ingéré. 


(:) En calculant la quantité de chlorures de la ration normale d’entretien, on voit 
que, si le chlorure de sodium n’était pas ajouté aux aliments, c’est à peine si l’on con- 
sommerait 28" de sel par jour. Le pain (5008) ne ferait guère que 15° de Na CI en plus. 
C'est donc en tout 34 de NaCI qu’on prendrait par jour dans le cas d’une alimentation 
sans addition de sel. C’est là une condition évidemment très facile à réaliser, et qui 
répond aux exigences de ce régime-spécial. En somme, cet état d’hypochlorurie, qui 
est suffisant pour l'effet thérapeutique, n’est pas la privation du chlorure de sodium 
nécessaire, mais bien celle du chlorure de sodium de luxe. 

Les analyses faites par M. A. Perret, au laboratoire de Chimie de la Faculté de 
Médecine, ont montré que, même chez les malades soumis depuis longtemps à ce 
régime, et ingérant 28° de bromure de sodium, le rapport du chlore au brome dans 
l’urine ne tombait que rarement au-dessous de 2 à 1. 
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» En résumé, nous pensons avoir établi que, dans la presque totalité des 
cas, des doses de 2%" de bromure de sodium par jour font cesser les accès épi- 
leptiques, quand le régime alimentaire ne contient pas de chlorures ajoutés, 
comme dans l'alimentation ordinaire. 

» Nous croyons qu’il y a là une méthode générale, nouvelle, de théra- 
peutique, applicable non seulement aux maladies dans lesquelles des sels 
alcalins (iodure et bromure de potassium) sont administrés, mais peut-être 
encore aux affections traitées par d’autres médicaments (quinine, digita- 
line, atropine). En mettant les cellules nerveuses en état de demi-inani- 
tion chlorurique, on les rend plus aptes à assimiler les substances médi- 
camenteuses. 

» Nous proposons d’appeler méthode métatrophique cette méthode thé- 
rapeutique qui consiste à modifier l’alimentation et la nutrition, en même 
temps qu’on administre telle ou telle substance thérapeutique. » 


M. W.-A. Benrzey adresse une Note relative à des photographies de 
cristaux de neige. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. 


M. B. 
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